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CHAPITRE VII. 



GJFFABD HETROUTE A PABIS PLUSIEURS 
PERSONNES DE SA CONNAISSANGE.~IL 
SUIT LE TORRENT. 



xjiàs de deux ans . s^étaient écoulés de- 
puis que j'avais quitté Paris. Que d'évé- 
nemens s'étaient passés! Nous étions ar- 
rivés i cette effroyable et bizarre époque 
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de la terreur, oùj^nprès avoir emprisonné, 
proscrit tous les nobles , tous les riches , et 
presque tous les honnêtes gens de l'ancien 
tiers état , les dominateurs s'attaquaient , 
se dénonçaient, et, sans donner de relâche 
à leurs persécutions contre les hommes qui 
n'avaient pus été de leur parti, se dis-*^ 
putaient à qui enverrait ses complices à la 
raûxt. 

A oeine me trouvai*je dans la capitale 
que je me repentis de m'y être laissé con- 
duire. J'avais sur mon compte tant de mé- 
faits aristocratiques l Veuille le ciel qu'ils 
ne viennent pas à la connaissance des mé- 
chans ! Surtout évitons bien de nous faire 
des ennemis; jamais il ne fut si dangereux 
d'en avoir. Oh! qu*il s'en fallait que je 
fusse encore envieux des nobles et des 
riches! les pauvres gens! j'en avais oom- 
passion; C'était à mon état.obscur el pré' 
calr« que je devais le peu dé sécurité qui 
i^e restâtt. Quelques jours après rodn re^ 
tour, jemepromeaaid aux Chaflops-Ëtysées; 
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je m'arrêtai devant le bean jardin do 
riiôlel ou j'allais autrefois coiffer le mar- 
quis de Rinville, et qui m'avait paru 
alors une propriété si bielle et si désirable. 
Je Tadmirai de nouveau ; cependant le jar- 
din était négligé et en friche. Pour mieu.t 
considérer ce magnifique hôtel, je gagnai 
la rue du faubourg Honoré; arrivé devant 
la grande porte, je lus sur les murs, ces 
mots écrits en lettres rouges : Propriété 
neuionûle a rendre. « Giffard, mon ami, 
» me dis-je, oîr en serie2-vous si' cette belle 
» maison que tous convoitiez* eût été à 
» vous ? «r 

Durosay me tint sa parole ; je fus en- 
gagé cohime premier chanteur dans un 
petit théâtre' qui cherchait à sç rendre 
agréable au parti du jour" en multipliant 
les vaudevilles et Ic^ drames révolutioiy- 
naires. 

La première fois que j^arrivai au théâ- 
tre... c'était pendant une répétition ; quelle 
fut ma surprise! Je reconnus parmi les 
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actrice?, sous le nom de la citoyenne* Co- 
ralie, mademoiselle Thérèse Beaumont , la 
cadette des pupilles de Lefèvre, sa belle- 
sœur, cette jeune innocente séduite par 
le marquis de Bioville. Sa surprise fut 
égale à la mienne; nous éprouvâmes une 
grande joie à nous revoir. Mais je n'en 
pouvais revenir ; Thérèse , la petite cou- 
turière Thérèse que j'avais vue si hon- 
teuse, si malheureuse de sa faute, comé- 
dienne ! elle avait bien pris toutes les ha- 
bitudes, touie Taisance de son nouvel état: 
elle n'était plus timide et confuse à cha- 
que parole qu'on lui adressait. Je m'em- 
pressai de lui demander des nouvelles de 
sa sœur et du bon Lefèvre. Au nom de 
sa sœur, au nom de son tuteur, je vis Thé- 
rèse se troubler ; une larme roula dans s: s 
yeux; mais bientôt , reprenant son air 
léger, badin, elle me dit que, grâce au 
ciel , sa sœur et son tuteur se portaient h 
merveille ; m^s qu'elle les voyait peu. Elle 
allait continuer: on vint l'avertir que c'é- 
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tnit à elle à entrer en scène. Fort gracieu- 
sement, elle me pria de venir diner chez 
elle , et me promit que là /elle m'appren- 
drait tout ce qui lui était arrivé depuis 
mon départ. Elle me quitta, et je me mis 
à causer avec mes nouveaux camarades. 

Fresque tous étaient de forcenés déma* 
gogues; presque tous s'étaient donné les 
noms des anciens héros de la liberté , des 
chefs des plus respectables écoles de la 
philosophie. Nous avions Platon , Caton , 
Solon, Aristide et Ptiblicola.. Tous ces 
honnêtes gens étaient fort assidus aux 
séances des. sociétés populaires ; plusieurs 
étaient membres des comixés de leurs sec- 
tions; plusieurs s'étaient avisés de se faire 
auteups. C'étaient eux, qui composaient ces 
vaudevilles et ces drames où l'emphase pa- 
tciotique était entremêlée de petites scè- 
nes d'amour bien niaises et bien douce- 
reuses* On juge qu^il fallait, que le ci- 
toyen Durosay eût fait un grand éloge de . 
mon civisme pour obtenir mon admission 



6 LE GILBLAS 

dans une troupe d'artiiites aussi républi- 
caisieinent composée; mais le citoyen Du- 
rosai^ était attaché à un grand théâtre; il 
venait dé remplir une mission; on s'était 
empressé de voler au-devant de ses désirs. 
En ime rendant chez mademoiselle Ga- 
rai ie, }B, fils saisi d'une grande crainte. 
^ £h ! nioa Dieu , nve disai&pje ; :sî cette 
» jeune étourdie , au milieu de ses cama- 
» ràdôs si horriblement patriotes , allait 
M révéler que j ai émigré ! <iar elle ne peut 
# r ignorer » Je pris confiance en pen- 
sant à la bonté de son cceur. 

Mademoiselle Thérèse , on plutôt ma- 
demoiselle Coràlie , avait un appartement 
fort joliment meublé dans un entresol 
ù l'entriée du faubourg du Temple. Se trou- 
^vant tête à tête avec un ami de sa première 
j-eunesse , avec un homme qu'elle savait 
instruit de sa faute , elle éprouva beaucoup 
-d'embarras; elle rougissait: toute la timi- 
. dite de lai petite couturière était revenue. 
£ilese remit d;c son trouble; elle répondit 
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à mes témoîgiuiges d'amitié par des tëtnoi- 
çnages d'une y<fritab(e affection. Avec 
quelle tendresse elle me, parla de sa sœur 
et de Lefèvre! Comme elle me vanta les 
soins, les précautions, la généreuse dis-' 
crétion de ces dignes amis! Gniee à eux, 
sa faute avait été ignorée dans leur ancien 
et leur nouveau quartier : c'étaient Le- 
fèvre et sa femme qui avaient été le parrain 
et la marraine de Tenfant. Oh ! alors elle 
me parla de son fils avec transport ; car 
c'était un garçon. Elle mit bien dans l'ex- 
pression de son amour maternel un peu de 
cette affectation , de cette exagération que 
les actrices ne peuvent se dispenser d'em- 
-ployer quand elles développent Icursi^en- 
timens; mais il y avait un grand fond de 
sincérité. L'enfant se nommait Henri Beau- 
mont Elle n'avait pu le voir que deux fois; 
il était en nourrice à une assez grande dis- 
tance de Paris. Elle se proposait de l'élever 
près d'elle. Grâce au ciel, son nouvel état 
la mettait au-dessus des préjugés, et lui 
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permettait de braver les mauvais prapo» ; 
elle se faisait une gloire , un bonheur 
d' exercer avec un soin religieux ses devoîrs 
de mère. <c Dois-je m'en plaindre? Dois-j« 
» m'en féliciter? » me dit-elle avec une naïve 
franchise : a le chagrin ne peut pas con- 
j> server long-temps un grand empire sur 
y> moi/Â peine étais-je mère que mon goût 
JD pour la comédie devint plus fort que 
» jamais. J'en fis con6dence à ma sœur. 
n Elle employa tous ses efforts pour me 
» détourner du théâtre, i elle ne put y 
7i réussir. Mon état de couturière m'était 
» insupportable. Que vous dirai-je, mon 
» cher Giffard? Après beaucoup dhési- 
xi tations de ma part , beaucoup d'objec* 
>i tions, de remontrances de la part de ma 
» sœur et de mon beau-frère , je me dé^ 
» cidai ; je débutai , je m'engageai à leur 
» insu, je les quittai. Ma sœur s'en>- 
» pressa d'accourir. Elle chercha encore à 
» me faire quitter la comédie. Elle me 
)> parla de l'afEliction et des craintes de 
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» mon tuteur. Je cherchai à rassurer ma 
» sœur, à lui persuader qu'on peut aussi 
» bien se conduire au théâtre que dans tout 
» autre état. Je lui citai de nombreux 
D exemples. Ma sœur , ma bonne sœur n'a 
.» pas cessé d'avoir poar moi l'amitié que 
» vous lui avez connue. Elle vient me voir, 
^ je vais lavoir; mais je vous avoue que je 
p choisis pour mes visites les momens oii 
» je croîs ne pas trouver son mari. Je ne 
« peux me défendre de le craindre comme 
» je le craignais dans mon enfance. QiieU 
» quefois il m'est arrivé de le rencontrer ; 
» j'ai tremblé , j'ai pâli; il a été bien bon , 
» bien indulgent pour moi ; mais je l'ai 
» vu. triste^ SQUcieux en me considérant, 
» et cela m'a fait bien du mal. » 

Mademoiselle Co4*aIie en revint à son 
enfant. Elle me dit <|ue les deux fois qu'elle 
l'avait VU; elle lui avait trouvé une res«- 
semblance frappante avec Tingràt , le 
cruel.... Alors, en rougissant, en baissant 
bsyeux, elle me demanda des nouvelles 
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de M. de Rinville. Quand je lui repondis 
qu'il y avait plus d'un an que je n'en avais 
entendu parler, elle soupira, et je vis 
que le perfide lui ^tait encore cher. 

Après dîner, je courus chez Lefèvre 
dont sa belle-sœur m'avait donné l'adresse. 
Sa femme et lui me firent raccuéil le plut 
amical : ces excellentes gens ne se souve- 
naient plus de tous les motifs de plainte 
que ma conduite avait pu leur donner 
précédemment. Ils continuaient de métier 
une vie modeste et laborieuse. Je trouvai 
Lefèvre bien triste. Ce n'était pas seule- 
ment la contrariété cruelle que lui causait 
la conduite de la sœur de sa femme qui 
l'affligeait; il était désolé, consterné des 
horreurs qui se commettaient h Paris el 
dans toute la France. Madame I-^fèvre 
était dans des transes perpétuelles. Son 
mari n'avait pas la lâcheté si commune 
alors de conformer son langage à celui des 
dominateurs; elle tremblait à tout moment, 
malgré la médiocrité de leur condition , 
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qu'on ne vînt l'arrêter comme suspect. 
Les plus pauvres n'étaient pas épargnés ; 
et cependant, tout bas, bien bas, d'une 
manière obscure et détournée, elle lais-- 
sait échapper quelques regrets de l'ancien 
ordre de choses. 

Dans ma première entrevue avec made- 
moiselle Coralie , mon amitié pour elle 
avait été bien pure, bien désintéressée. Je 
n'avais éprouvé que l'amitié d'un frère 
pour une soeur; cependant, vers la fin du 
diner, j'avais remarqué qu'elle était extrê- 
mement jolie. J'avais senti renaître en 
moi quelques-uns des désirs qu'elle m'a- 
vait inspirés, et dont je n'avais été distrait 
que par ma profonde et malheureuse pas- 
sion pour mademoiselle Agiaé Delbois. 
J'étais loin de songer à l'épouser; j'aurais 
eu beaucoup de répugnance à me charger 
de l'enfant d'un autre, quoique cet autre 
fût un marquis ; mais elle me semblait 
très-agréable. Son ancienne faute , son 
nouvel état, son nouvel esprit , Taffcctiou 
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franche et entière qu'elle me témoignait , 
me faisaient croire que je ne la trouverais 
pas cruelle.. Il me fallut bientôt renoncer 
à mes- espérances : je "vis roder autour 
(Vêlle , dans les coulissés ^ un grand jeune 
homme fort Joli garçon^ qui avait Tair 
fort content de lui*même^ etqui faisait le 
petit-maître et le £at autant qu'il était per- 
mis de le faire à cette époque sans trop 
d'imprudence. J'eus occasion de voir ce 
même jeune homme chez elle Aux regards 
un peu inquiets , un peu jaloux qu'il lança 
sur moi , au ton tour à tour railleur et ten- 
dre. que prit avec lui Coralie, et à une pe- 
tite querelle assez conjugale qui s'éleva 
entre eux, je jugeai que le souvenir du 
marquis n'avait pas empêché mademoiselle 
Coralie d'être sensible aux douces paroles 
du beau jeune homme. 

Je me crus obligé de faire le paîriole 
forcené au milieu de tous les- forcenés 
patriotes dont j'étais entouré. Je voyais mes 
camarades révolutionnaires prospérer^pas- 
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ser leurs joura dans les plaisirs , dans de 
bruyantes orgies, obtenir par peur des 
gratifications de notre directeur, des bon- 
nes fortunes de nos daines , des cadeaux 
de tous les honnêtes gens de la sect ion qui 
n'étaient pas encore incarcérés, et' qui 
tronblaient de Têtre* Quel exemple pour 
un homme eomme moi , d'4Uie humeur fa- 
cile, d'un esprit flexible, .d'un caractère 
accommodant, fort passionné pour les plai- 
sirs, fort avide d'argent, non pour en 
amasser, mais pour en dépenser ! J.e m'ha^ 
billai en carmagnole : je me fis recevoir à 
la. société populaire; je criai aussi haut 
que les autres contre les aristocrates , les 
ci-devant, les prêtres réfractaires , les 
boutiquiers^ les feuillacs., les n^odéréâ, les 
fédéralistes, et .tous les agens de Pitt et do 
Cobohrg. J'abandonnai mon prénom de 
Laurant t «t je me fis appeler Sénèque 
GifCard. 

Que le lecteur ne me prenne pas 
en haine pour les aveux -que je viens de 
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lui faire : je ne commis aucune médian-» 
cetéy aucune cruauté ; ainsi qu'aux priemiers 
jours de la révolution , j'étais braillard et 
non féroce; je lançais des mots terribles, 
et c'était à moi surtout qu'ils faisaieni: 
peur. 

Je vis à ma société populaire un homii»d 
dont le patriotisme exagéi^ fut d'abord 
pour moi un grand sujet d'étonnement , 
et que je ne pus m'expHquer qu'en le oom^ 
parant au mien. C'était M. de Yolnîs , l'é^ 
cri vain philosophe ^ eneore une: ds& mes 
anciennes pratiques; il était de la même 
section que moi. Cet homme ^ quE avait 
blâtné avec beaucoup d'aigreur l'effei'ves- 
€ence de l'assemblée constituaiite,ne trou- 
vait pas trop exagéré le patriotisme delà 
convention. Nous nous étions nfmtuelle^ 
ment reconnus. Se souvenant de quelques 
paroles qui lui étaient écliappées lorsque 
j'étais $on copiste , il avait peur de mon 
Me souvenant que j'avais alors abondé 
dans sôo sena avec ohaiéur^ j^lvais jie»r 
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de lui. Il faisait beau nous voir tous les 
deux dans notre frayeur réciproque , dont 
nous nous gardions de nous faire confiden- 
ce, nous observer, nous considérer avec 
défiance, lutter parfois de patriotisme, et 
chercher à nous surpasser à la tribune 
en éloquence révolutionnaire. Autrefois, 
quand je le coiffais ^ M. de Volnîs avait 
avec moi une familiarité dédaigneuse. A 
notre soiciété populaire, le cîtoyen Yolni^ 
me traitait av-es une aiaicale égalité , qntl« 
quefoisimâme avee déférence. 
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CHAPITRE VIII. 



NOUVELLE AVENTURE DE THÉRÈSE. 

J'avais eu la curiosité de m'infermer de 
la profession , dès moyens d'existence du 
jeune Blandas : c'est ainsi que se nommait 
le beau jeune homme dont j'avais remarqué 
les assiduités auprès de ma camarade Co* 
ralie. On n'avait pu me donner aucun ren- 
seignement précis. On savait seulement 
qu'il fréquentait les principales maisons de 
jeu de la capits^le. Au milieu des scènes 
déplorables qui nous pressaient de tous les 
côtés, il y avait dans Paris des maisons 
élégantes et de bon ton où l'on jouait; des 
dames éblouissantes de parure et de beauté 
en faisaient les honneurs avec toute la 
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grâce, toute l'aitiénité des femmes de qua- 
lité de Tancien régime. Tout à coup, le 
citoyen Blandas ne reparut plus dans nos 
coulisses; et mademoiselle Coralie devint 
triste et rêveuse, comme elle l'avait été 
après son aventure avec M. de Rinville- 
Une de nos actrices, déjà sur le retour, 
qui jouait les duègnes et qui se faisait un 
plaisir de tourmenter nos jeunes femmes, 
demanda malignement à Coralie ce qu'était 
devenu le citoyen Blandas. A cette ques- 
tion toute simple , Coralie rougit; puis, pre- 
nant un peu de courage , elle répond d'un 
petit air prudes qu'elle ne croit pas avoir 
donn'é lieu de penser qu'elle puisse être 
instruite des démarches , du sort , de la 
conduite de ce jeune homme, a II me senf- 
» ble lui avoir entendu dire, ajoute-t^ellé*, 
» qu'il avait un voyage à faire. Je ne sais 
» rien de plus sur son compte, et je prie 
» en grâce mes camarades de ne plus m'en 
» parler. » En prononçant ces derniers 
mot&^.on- CFut l» voir prêle à pl^irer.' L'o- 
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pinion de toutes nos dames fut que Coralie 
avait été trahie , abandonnée par le be;m 
icunç homme, et elles se réjouissiaieat cba- 
jriLablement du chagrin cpe cela x^aosaità 
kur chère petite camarade. 

h^ soir ni^me, à la fin du spectacle^ 
Coralieme pria timidement de vc^ûr causer 
nvôc elle un instant dans sa lo|[e. Elle avait 
à .i»e confier, disait^elle, un secret de la 
.plus haute importance. le m'y rendis. 
« Mon cher Giffard^ me dit Coralie, je 
n jsais 4jue vous êtes bon, et je suis per- 
» suadée que , malgré .votr« pAtriolisin^ si 
9 exalté, vous ne vondri^ea; pas faire du 

# mal à quelqu'un d*une autre opinion qu9 
j» la votre qui se confierait à vous; qiM 
» mém^'yous cherchetiez à lui rendre ser- 
» vjne.... ^urtoitt bi c'était moî qui vous 
j» implorais.].» Qui ,^.. je &uia persuadée que 
» pour moi..,^ en consiidération de notr« 

# ancienne ^imtié*^ de l'amitié de 'inon 
» l^^aa^frère at de ssa sœur , vous ne vou- 
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et enjregardaut avec soin si nous ne pou- 
vions être entendus, je Tassurai que j'é- 
laiç lain d'être aussi forcené jacobin que 
je le paraissais.^e lui jurai que j'étais prêt 
à faire pour elle tout ce qui serait en nion 
pouvoir. Rassurée par mes paroles, Go- 
ralie me confia qu'elle n\ivait pu rester 
insensible à rainour_de Blandas, et qu'elle 
enétîjit éperdûment éprise. De quel effroi , 
de quel désespoir elle avait été saisie , Ioi*s- 
que, huit jours auparavant, ce 'malheureux 
jeune homme était venu lui révéler qu'il 
y avait contre lui un mandat d'arrêt du 
opmîté de sûreté générale, «t Si jamais il 
» est arrêté, continua-t-elle, il est perdit. 
» Il esrt noble ; et on a interdit à tous les 
» nobles le séjour de P&ris. Il est de la 
» première réquisition; et il n'a pas répon- 
» du à l'appeK » — «Mais alors, quelle im- 
» prudenoe de se montrer! » ^ <rOui sans 
» doute, mais le mal est fait. .«. 11 'à trouvé 
» un asile... Il est caché... caché dans Paris. 
« Jen^en tremble pas tnoius (sourini S'il 
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)) était découvert !... Ne. pourriez- vous e ait 
» ployer votre crédit ^ vos connaissances 
» pour faire révoquer ce fatal mandat d'ar- 
» rêt, qui est vraiment une grande injus* 
» tice.Vous savez si lepauvre jeune homme 
» peut être jamais un conspirateur bien 
» daiigereiix. » Jepromis à Coralie que , dès 
le lendemain, je chercherais touslesmoyens 
possibles de sauver le citoyen Blandas. 
Avec quels transports elle me remerciai 
Comme elle se félicitait d'à voir eu confiance 
en moi ! 

Avant de m'endormir, je fis quelques 
réflexions moins généreuses. Je pensai que 
ma réputation de patriote allait se trou- 
ver fort compromise, si Ton me voyait in- 
tercéder pour un homme contre lequel il 
y avait un mandat d'arrêt. Tout à coup je 
pensai à Durosay. Il pourrait nous' servir 
sans que je fusse obligé de paraître , et il 
était bien plus en mesure que moi d'être 
utile h l'amant de Coralie. 

Depuis que Durosay m'avait si facile- 
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ment obtenu d'être engagé au théâtre où 
j'exerçais ma profession de comédien , je 
l'avais peu revu. Malgré ses grands princi- 
pes d'égalité, Durosay n'avait pu vaincre 
les préjugés de son état : il y a de l'aristo- 
cratie parnii les comédiens. Ceux des 
grands théâtres ne fréquentent ceux des 
petits qu'en protecteurs. J'allai le trouver ; 
il me reçut un peu en supérieur, mais 
avec bonté, et en m'assurant d'un air digne 
qu'il me saurait encore plus de gré de 
ma visite si je lui apportais l'occasion de 
m'être utile. Je lui racontai tout ce que 
m'avait dit Coralie : il prit feu pour elle. 
Il me proposa de faire sur-le-champ des 
démarchés. U ne craignait rien , lui ; son 
patriotisme était trop en évidence^ pour 
qu'il pût se compromettre en sollicitant 
en faveur d'un réquisitionnaire.* « Le pis 
» aller, dit-il, c'est que le jeune homme 
» sera forcé d'aller à l'armée : est-ce un 
» si grand malheur ? » Nous sortîmes en- 
semble ; il me dit de l'attendre aux Tui- 
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lories; et il entra dan$ les bureaux de la 
convention. ; 

JeTie Tattendls pas long-tenips ; il avait 
de mauvaises nouvelles à me donner; Taf- 
faire était beaucoup plus grave , que je 
ne le croyais. On n'avait pas voulu lui 
dire de quel crime Blandas était accusé ; 
mais les soupçons s'étendaient jusque sur 
la petite Coralie. Il avait vivement pris le 
parti' de cette dernière; mais il n'en avait 
pas moins lieu de craindre qu'elle-même 
ne fut inquiétée , et il m'engageait à lui 
conseiller d'être bien prudente. <x Oh ! la 
» pauvre enfant ! » m'écriai -je. Sur-le- 
champ je courus chez elle. 

Je la trouvai bien moins effrayée que Li 
veili^; elle était presque gaie. Elle nie dit 
que des amLs avaient arrangé un plaia Ae 
fuite .pour Blandas , 'et que le iendemnîn, 
grâce à ce plan très-bien combiné, il se- 
rait hors SUris et à l'abri deitout danger. 
Cette circonstance empêcha qu'elle jie s'>a- 
lannât trop de l'avb que je lui apportak. 
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« Ak! lire dit-elle, j|€ ne demande que jus* 
« c|u'à demain. Que Blaiidas soit s^uvé, et 
» peu m'importe après ce que je devien* 
j drai^j» 

Ijc. soir même, le terrible comité révo- 
iutioonaire fit une descente chez Coralic. 
On ne. venait pas l'arrêter; on venait pro- 
céder à une perquisition sévère dans son 
appartement. Heureusement, les honora- 
bles nieml)res chargés de la visite n'étaient 
pas les plus médians du comité. En voyant 
une jeune et jolie femme toute tremblante 
à leur aspect, ils mirent dans leurs cruelles 
fonctions une sorte de politesse à laquelle 
ils mêlaient parfois une grossière galan- 
terie, ils n'en exécutèrent pas "moins très- 
scrupuleusement leur mission ; ils cher- 
chèrenl, ils furetèrent. Ne trouvant rien, 
pas un seul papier qui put paraître sus* 
pe<rt, ils devinrent encore plus doux et 
plus polis. Ils interrogèrent- CoValie sur 
se» liaisons avec Blandas. Elle 'répcmdit 
avec beaucoup d'adresse et de 'présence 
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cVesprit, et ils parurent persuadés qu'à 
peine connaissait^elle le jeune homme.^ 
Enhardie par cette espèce de succès, elle 
leur demanda de quel crime le citoyesi 
Blandas était accusé. « S'il faut en croire 
» les rapports qui m'ont été faits au 
» théâtre, dit-elle, c'est un ci-devant et 
]^ un réquisitionnaire en contravention.» 
— « Lui! reprit le plus poli.de la b.inde. 
» Tu lui fais trop d'honneur, citoyenne; 
» lui ci-devant ! c'est le filis d'un vinaigrier 
i> de la rue- Copeau, joueur, escroc au 
» jeu, un de ces misérables que- nous api> 
n pelions jadis des chevaliers d^industrie. » 
ha pauvre Thérèse était restée muette , 
immobile de confusion; elle ne pouvait 
croire à ce qu'on venait de lui dire; mais 
à peine les membres du comité l'avaient- 
ils quittée,, qu'elle vit arriver Durosay. 
c€ Je n'ai pas voulu perdre un moment 
» pour venir vous rassurer, lui dit-il j on 
» m'a tout révélé ;. il n'y a wen à craindre 
» pour vous y mais qu'il est heureux que 
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D VOUS n'ayez pas eu une liaison plus in- 
fi time avec cet infâme Blandas! II est 
» convaincu , par les déclarations de ses 
» complices , d'être un fabricateUr de faux 
» assignats. Gardez-vous biçn de paraître 
2> vous intéresser à lui. » Durosay sortit. 

a Fabricateur de faux assignats! » se 
disait Thérèse. Ce jeune homme si aima- 
ble, qu'elle croyait délicat, plein d'hon- 
neur.... c'était un vil faussaire, un faux 
monnayeur ! Quelle honte ! quelle terrible 
leçon ! A l'instant même tout son amour 
se change en aversion , en mépris. Le 
malheureux était caché chez elle,, dans un 
petit caveau, que les i;nembres du comité 
révolutionnaire n'avaient pas visité. C'était 
elle qui, au prix de beaucoup d'argent 
qu'elle s'était procuré en empruntant , en 
vendant quelques bijoux, lui avait préparé 
des moyens de sortir de Paris. Tout était 
prêt pour la fuite de cet homme. Elle des- 
cend seule au caveau où il est enfermé ; 
elle l'appelle, lui dit de la suivre ; elle ne 

TOM. II. 2 
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veut pas qu'il touche sa main , elle ouvre 
la porte dé )a rue, lui indique la rue voi- 
sine où une voiture l'atteiid, ne veut écou-^ 
ter ni ses remerciemens ni ses protesta- 
tions y lui demande pour toute grâce que 
jamais elle n'entende parler de lui , et re-r 
monte chez elle pour s'y livrf^r aux plu$ 
^mères pensées. 
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CHAPITRE IX. 



CONDUITE GÉNÉREUSE B^ GIFFARO. 

Cette physionomie de patriote exalté 
qui m'attirait l'estime et la considérsition 
des jacobins* de mon théâtre et de mon 
voisinage , était loin de me valoir les mê- 
mes avantages auprès des honnêtes citoyens 
qui gémissaient de toutes ces horreurs. J'al- 
lais voir assez fréquemment Lefèvre et sa 
femme. Mon langage , mon costume , mes 
véhémentes sorties contre les fédéralistes 
et les modérés, effrayaient ces bonnes gens 
et leur donnaient une bien mauvaise opi- 
nion de moi, d'autant plus mauvaise, que, 
se souvenant de mon émigration, ils ne 
pouvaient me croire sincère dans ma nou- 
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velle doctrine, u Ah! Giffard, me disait 
» madame Lefèvre, }!aimerais encore mieux 
» vous savoir libertin^ comme autrefois. » 

Un soir le hasard fit entrer Lefèvre à la 
société populaire de ma section ; il avait à 
parler à l'un des • honorables membres , 
compositeur d'imprimerie comme lui. Il 
eut la curiosité de rester à la séance. Il fut 
épouvanté des discours qu'il entendit pro- 
férer; mais que devint-il, lorsqu'à mon 
tour je pris la parole pour enchérir encore 
sur l'orateur qui venait de lui paraître si 
exagéré ! En voyant le jeune homme qui , 
neuf ans auparavant, lui avait ét-é recom- 
inandé à son arrivée à Paris, lancé avec 
tant de violence dans le parti révolution^ 
naire , il géràit , et rentra chez lui désolé* 
Il raconta ce qu'il avait entendu à «a femme. 
Le lendemain, j'allai chez eux. Le mari et la 
femme me reçurent très*froidementet même 
avec répugnance ; je leur en témoignai ma 
surprise. Alors Ijefèvre , cet homme qui 
se mettait si rarement en colère , s'échauf- 
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fant par degrés , me> reprocha mes méchan* 
cetésy mes odieux principes. Il professa 
devant moi, avec la plus grande chaleur, 
des principes tout- à- fait contraires. Sa 

• 

femme effrayée le conjurait de se taire. 
Sa colère cootinuait,. « Qu'il me dénonce! 
» s'écriait-il ;^ qu'il me fasse arrêter! que 
» je périsse ! La ,\ie;est--eUe k regretter 
jix quand on est témoin de pareilles hor- 
» reurs?» Combien de .gens paisibles et 
doux comme Lefàvre se. sont trouvés à 
cette époque saisis d'une vive et impru^ 
dantc indignation! Mais quelle pénible si- 
tuation que celle d'un homme qui s'entend 
reprocher par un amhdes discours^ qu'il «a 
tenus- et que son cœur dément 1 c'était la 
mienne. Que ceux qur par peur ont ajouté 
de mauvaises actions à de mauvais dis* 
cours, ont dû encore plus souffrir! Leur 
lâcheté nejesa-t-elle pas rendus plus mal- 
heureux que leurs victimes? Toutes mes 
protestations . ne servirent qu'à irriter 
encore plus Lefèvre. L'heure l'-appeiait a 
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son travail : il sortit, a Gîffard, me dit sa 
feimne en pleurant , « de grâce , n'allez 
» pas perdre mon mari. » Ce inot fut le 
plus terrible pour moi. Quelle honte! quel 
supplice^ Mes amis me méprisaient comme 
un homme vil, et me craignaient comme 
un homme cruel. * 

Quelque jours après , je n'avais rien à 
faire à mon théâtre. Je me promenais seul 
sur les bou'levarts, rêvant tristement au 
rôle que je m'étais moi-même obligé à con- 
tinuer; car il n'aurait tenu qu'à moi de ne 
pas le prendre, mais il ne tenait plus à moi 
de le cesser. Je rencontrai un des membres 
les plus actifs de notre comité révolution- 
naire , Scévola Giroux, long-temps rem- 
plaçant dans la garde nationale, et depuis 
l'un de ces surveillans qu'on donnait aux 
suspects à qui l'on faisait grâce de la pri- 
son, l'un de. ces gardes que les suspects 
nommaient plaisamment leurs bonnes (r). 

(i)'C€s gtirdes étaient chaînés de surveiller et 
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Scévola me proposa de venir dîner chez 
un fameux traiteur , dans une réunion de 
bons patriol;es ;^j'acceptai : il y avait du dan- 
ger , même à refujser les parties de plai-* 
sir que. vous proposaient ces zélés ci- 
toyens. Chemin faisant, il me dit que nous 
aurions à la suite du diner une expédi- 
tion^ une excellente capture : ces mots me 
firent frémir. Je cherchai quelque pré-- 
texte pour échapper à ce funeste repas. 
Ceux que je trouvais n'étaient point admis 
par Scévola ; et il me semblait déjà qu'eu 
essayant de ne pas aller dîner avec lui, je 

lui devenais &usp^ct de compassion pour 

des aristocrates. Il fallut donc me résigner, 
et même. paraître très-flalté de l'honneur 
que voulaient bien me faire ces grands 
patriotfKS en m'admettant à dîner avec 
eux. Je demandai quelles étaient l'es pçr* 

sonnes qu'on devait arrêtée* Scévola me 

< 

d'accompagner partout les suspects , comme' une 
bonne sui*veille et accompagne un enfant* 
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dit que c'était tine fatnille échappée au 
siège de Lyon, un certain Lambert , né- 
gociant , qui devait avoir un porte-feuiile 
bien garni, sa femme encore jeune, et sa 
fille âgée de dix-huit ans qu'on disait très- 
belle. Le misérable' se frottait les marns' 
de joie en me parlant du porte-feuille du 
père et de la beauté de la fille, a Ah î 
» grand Dieu ! me disais-je, serais-jedonc 
» forcé de les accompagner dans leur expé- 
» dition !» 

Nous arrivâmes chez le traiteur. 11 me 
fallut mettre mes*discours à la hauteur de 
ceux des autre» convives ; et mérne , Sui- 
vant l'habitude des lâches qui jouent un 
rôle par peur, aller encorp pius loin 
qu'eux. L'image du pauvre Lambert, que 
je ne connaissais pas, mais qui devait le 
soir même être arrêté avec sa femme et sa 
fille, se présentait sans cesse à mon esprit. 
J'étais placé entre Scévola et un autre pa- 
triote que je voyais pour la première fois, 
Nous étions quinze à table, et le repas 
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était splendîde. Sans avoir encore aucune 
idée , aucun plan , aucun but, je cherchais 
à savoir de Scévola l'adresse du malheu- 
reiAc Lambert ; mais depuis qu'il avait cru 
remarquer ma répugnance à venir dîner 
dans cette, belle société, il ne voulait plus 
me faire aucune confidence. Quaivd je lui 
demandais si Texpcdition projetée devait 
nous conduire dans un quartier bien 
éloigné: «c Tu le verras, si l'on juge àp 
» propos que tu en fasses partie,» me ré- 
pondaît-il laconiquement. Quand , pour 
mieux'jouer mon râle , je témoignais le 
désir d'être des leurs ? or Attends, que tu 
» sois commandé y » répliquait-il. IS^aturel- 
lement bavapd et vouknt paraître exalté , 
j'étais le plus intrépide causeur de l'assem*- 
blée. Je vis que mon autre voisin était en 
admiration de mon civisme , et que le vin 
le portait à une grande tendresse patrio- 
tique envers moi. J'essayai de le* faire pav- 
ler : il fut moins réservé que Scévola , et 
j'appris que la malheureuse famille qu'on 
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devait arréi'er dès que la nuit serait SiTriirée^ 
demeurait à deitx pas du traiteur chez Te« 
quel nous nous trouvions* Je. redoublai de 
bavardage et de. grands mots patriotiqftes; 
je versai des rasades à tous les convives ^ 
et moi-même je feignais de boire. Bientôt 
tous ces honorables membres, qui s'appe^ 
laient pompeusement des magistrats du 
peuple, se mirent à racoAter leurs prouesses 
«passées et celles qu'ils comptaient exécuter. 
Oh ! quelle caverne que cette réunion de 
magistrats du peuple ! Comme c'était moi 
qui les avais mis en train , tous me té«* 
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moignaient iin6 ûTTiltié ôù u y àvâic à la 
fois de la tendresse et de la brutalité. Scé- 
Yola lui-même semblait s'être réconcilié 
avec moi. On savait que j'étais un artiste 
lyrique; on me pressa de chanter. Je ne me 
fis pas prier : j'entonnai deux ou trois airs 
patriotiques , et je les jetai dans l'enchan- 
tement, ce Je voudrais bien savoir, » di.sait 
mon voisin que je ne connaissais pas, a si 
» les chanteurs aristocrates ont des voix 
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» aussi belles que nos chanteurs patriotes. 
» C'est impossible , parce que, c^est envers 
j» les patriotes que la nature a été prodigue 
» de tous les talenset de toutes les vertus.» 
Il buvait de nouveau sans mesure. Je 
commençai une autre chanson : dès le pre- 
mier vers, je feignis de manquer de mé- 
moire; j'en étais désolé. C'était la plus 
belfe y la plus énergique.... Soudain je me 
lève de taole; je dis aux convives de ne 
pas s'impatienter. Je vais dfins la chambre 
voisine écrire ma chanson, dont je me 
souviendrai mieux, la plume à la main. En 
attendant, je prié mon voisin de cha:r!er 
k ma place. Le garçon me fait passer dans 
un cabinet. J'écris à la hâte sur le preriiier 
papier qui me tombe sous la main, et en 
contrefaisant mon. écriture : m^Fuyez tous 
i> les trois; on i^a venir i^ous arrêter. Si 
» i^ous n^avez pas (ï asile , allez rue de la 
» Huche tte , n®. 1 8 , chez Lejevre , compo' « 
» siteur d^ imprimerie ; parlez a sajèmmc 
» sHl n est pas chez lui, » Je ne perds pas 
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une minute, je cours remettre ce billet 
caclieté au portier du négociant de Lyon y 
en suppliant qu'on le porte au citoyen 
Lambert; puis, en tâchant de ne pas pa- 
raître trop essoufflé , je viens reprendre uia 
place à table. Je tiens à la maiii ma chan- 
son que le matin même j'avais copiée sans 
me douter que cette copie me servirait si 
bien : je la chante d'une ^oix^ fort^ et 
ferme ; tous les convives en répètent le re- 
frain avec transport. Yoxilaot prolonger le 
dîner; je demande de nouveau à boire , et 
pour le coup ne me ménageant plus, je 
me grisç presqu^aussi complètement que 
tous les honorables convives.. Cependant , 
au« milieu de mon ivresse, je tremblais , 
non pas qu^'on devinât ce que j'avais fait, 
mais que les malheureux proscrits ne pus- 
sent profiter de mon charitable avis, a S''ils 
j> gagnent la maison de Lefèvre , me di- 
. » sais-je , ils sont sauvés. »^ 

Le diner ou plutôt l'orgie est' terminée. 
On s'est gorgé de liqueurs et de café. Tous 
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se lèvent, tous veulent être de rexpédî*" 
tion. On fait venir la force armée : on s'a- 
chemine, vers la maison.de- Lambert. La 
nuit nous avait surpri^dès le dessert ; elle 
était noire. «Bon! tant mieux! » se disent 
ces vrais .brigands , ce c'est le temps qui 
» convient à nos opérations, d On juge 
bien que je ne paraissais pas le moins 
animé. Je me prononçais en furieux ; Scé- 
vola semblait enchanté de moi. On arrive, 
on pose deux factionnaires à la porte. On 
demande Lambert ; le portier répond qu'il 
vient de sortir avec sa femme et sa fille. 
Je respire pour eux; mais je commence à 
trembler pour moi. Si ce portier allait dire 
qu'ils sont sortis après un message qui leur 
est arrivé; si, au moment où je lui ai porté 
monbillet, mes traits l'avaient frappé... heu- 
reusement il n'en est rien. Wi sa femme 
ni lui ne me reconnaissent;^ aucun des 
deux ne parle du message. Mais quelle 
fureur parmi tous ces hommes si avides 
.<tu mal et si actifs à le faire I Quel dépit 



38 LE OILBLAS 

de ne pas trouverleur proie ! Ils accablaient 
]é portier et sa femme de questions, de 
sommations, de menaces. Je n'étais pas le 
moins empressé à fhterroger cet homme, 
qui, épouvanté, pleurant, ne savait que 
répondre. Sa vieille femme jurait que son 
mari et elle étaient innocens , qu'ils étaient 
bons patriotes , et qu'elle allait au club. 
Malgré leurs protestations, le^ honorables 
membres tournent leur colère contre le 
portier, et parlent de l'arrêter lui-même 
ainsi que sa femme. Cette proposition me 
fit un mal affreux. Je tremblais que ces 
pauvres gens ne se trouvassent victimes à 
la place de Lambert. Par bonheur, ce por- 
tier était cousin d'un des magistrats du 
peuple qui répondit de son civisme. Par 
bonheur encore, ce portier leur rendit quel- 
que espoir; il leur dit qu'il ne pouvait pas 
croire que le citoyen Lambert et sa famille 
fussent eu fuite ; que rien à leur sortie n'an- 
nonçait des personnes qui partaient pour ne 
plus revenir; que probablement ils étaient 
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allés en visite chez quelque amî, et qu'ils 
lie tarderaient pas à rentrer. Ces mots cal<» 
mèrent le courroux des honorables mem-^ 
bres. Je les appuyai de toutes mes forces. 
Ici Scévola, qui m'avait déjà regardé de 
travers quand j'avais essayé de prendre la 
défense du portier, me lança un coup d'oeil 
défiant qui me força de baisser les yeux. 

Aussitôt, on monte en tumulte à l'ap* 
partement du Lambert; on ne voit aucu* 
ne trace de départ; on trouve une vieille 
servante , une femme de ménage qui tri- 
cotte trancjuillement dans une anticham- 
bre. Elle répond avec calme aux questions 
qu'on lui fait ; elle attend le citoyen et les 
citoyennes qui $oht allés au spectacle. On 
se rassure ; jaloux de se surveiller mutuel- 
lement, ils ne veulent pas attendre le re- 
tour de Lambert pour mettre les scellés 
partout. On décide que trois patriotes res- 
teront dans l'appaftement avec la vieille 
servante; je m'offre, on m'accepte; on 
m'adjoint Scévola et mon autre voisin de 
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table; nous veillerons s'il le faut toute la 
nuit; les autres se retirent. 

Kous fîmes venir des cartes et du vin; 
Lambert ne reparut pasj Scévola conti- 
nuait de me regarder avec défiance ; mais 
l'autre cam^ade semblait redoubler d'a- 
mitié pour moi. Combien je m'applaudis- 
sais de nia bonne action^! Mais tout à coup : 
« Ah! malheureux! medis-je, qu'as-tu fait? 
» en voulant sauver Lambert, n'as-tu pas 
» exposé ton ami Lefèvre et sa femme ? Si on 
» découvre chez eux cette famille de Lyon , 
j» ils sont perdus..... » Je formais les réso- 
lutions les plus courageuses; puis mes 
frayeurs redoublaient : je voulais offrir à la 
famillp proscrite un asile dans mon propre 
logement ; mais alors n'était-ce pas moi qui 
allais courir le plus grand péril? Quelque- 
fois je pensais que peut-être Lambert ne 
se serait pas présenté chez Lefevre. Qui 
sait d'ailleurs si Lefèvre l'aura reçu? Hélas! 
dans ces horribles temps, les plus honnêtes 
gens Jtremblaient de àe perdre en remplis- 
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sant un devoir d'humanité. Je passai toute 
là nuit dans les plus^^ruelles anxiétés. 

Le matin , quand nous crûmes devoir 
nous retirer poi)p aller faire notre rap- 
port au comité , Scévola voulait y conduire 
la servante ; je m'y opposai ; l'autre cama- 
rade me seconda , et de notre autorité nous 
établîmes la vieille femme garc^enne des 
scellés. 



2* 
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CHAPITRE X. 



» . • 



• 



6IFFÂRD SUSPECT A TOUS LES» PARTIS 

Le généreux Lefèvre n'avait pas man- 
qué de répondre. à l'appel que je lui avais 
fait sans me liommer , et il se trouvait ex- 
posé à tous les dangers que je redoutais 
pour lui. 

A la réception de mon billet , sans aucun 
préparatif de départ , Lambert , sarfemme 
et $a fille avaient fui de leur maison. Arri- 
vés rue de laHuchette , tandis que madame 
Lambert était niontée seule chez Lefèvre, 
le mari et la fille étaient restés dans la rue, 
marchant sans affectation. Madame Lam- 
bert avait trouvé Lefèvre et sa femme. 
Quel embarras elle avait éprouvé en voyant 
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dès leà premiers mots que ni Tun ni l'au- 
tre n'étaient prévenus! Encouragée par les 
politesses du mari et de la femme ^ par l'air 
de bonté répandu sur leurs physionomies , 
madame Lambert^ avait raconté naïvement 
ce qui leur était arrivé, et avait montré 
mon billet. Lefèvre et sa femme étaient à 
cent lieues de croire que 6e billet fût de 
moi. (c Citoyenne , » avait dit Lef&vre à ma- 
dame LaAibert , « j'ignore quelle est la 
j» généreuse personne qui, sans m'avoir 
» averti, vous envoie dans ma maison; 
» mais je^ la remercie d'avoir eu bonne 
» opinion de moi. Je n'ai l'honneur de 
» connaître ni vous ni votre mari ; mais 
» dans ces temps de malheur plus «qu'en 
» tout autre, on doit se secourir même 

ê 

» sans se connaître. » Aussitôt il était des- 
cendu avec madame Lambert pour chei** 
cher lui-même le mari et la fille; et déjà 
madame Lefèvre s'occupait d'arranger de 
Sun nrieux l'asile qu'elle allait offrir à ses 
hôtes. L'appartement de Lefèvre et de sa 
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femnie était composé de deux pièces , doât 
une première fort petite, dans laquelle il^ 
couchaient; l'autre était, plus grande: 
c'était là que madame Lefévre Xravaillait. 
Elle avait installé ia famille Lambert dans 
cette seconde chambre; il s'y trouvait une 
vaste' armoire garnie de porte - manteau^i^ 
auxquels étaient aocrochées des robes de 
femme. Des que quelqu'un venait voir he-t 
fèvre ou sa femme>, on ferniaît la porte qui 
séparait les deux ciiambres^ et les troi$ 
proscrits se cachaient dans l'armoire der- 
rière les robes. * 

Depuis la colère de Lefèvre contre moi ^ 
je n'avais pas osé me présenter chez lui. 
Après cette nuit passée au milieu d'une si 
grande agitation dans l'appartement de 
Lambert, je m'enhardis., et j'allai che% 



mon sévère ami. 



A ma vue, madame Lefèvre se trouble, 
pâlit, semble près de se trouver mal. L«i 
porte d^ leur seconde chambre restait ha-r 
bituellement entr'ouverte ; je remarqua^ 



I 
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qu'elle était fermée. Au moment où j'en- 
trai , Lefèvre était sur le point de* sortir, 
a Que voulez-vous? que demandez-vous? » 
me dit-il. Fort interdit de cette brusque 
apostrophe, je balbutiai; je lui répondis 
que je venais uniquement pour avoir le 
plaisir de le voir, ail suffit, ».ceprit-il, en 
lançant sur moi un regard où il y avait 
encore plus de mépris que de courroux. 
a Je n'aime pas les visites des gens qui 
» viennent uniquement pour avoir le plai- 
» sir de me voir : qui sait si ce n'est pas 
» pour avoir le plaisir de voir ce qui se 
» passe chez mai? Jadis, au moins, l'asile 
» d'un obscur ouvrier ne~ semblait pas mé- 
» riter l'œil exercé d'un habile observa - 
» teur. » Ces mots. étaient bien cruels: ils 
me glacèrent. Je ne savais que répondre. 
« Votre mari me traite bien durement , » 
dis-je à madame Lefèvre ; a le ciel m'est 
» témoia que jamais je ne l'ai moins mé^- 
» rite. » — « Que le ciel vous juge ! » ré- 
pliqua madame T^efèvre^ toujours. palpi«<^ 
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tante d'effroi. « Je sortis avec Lefèvre , et 
je le quittai au détour de la première rue , 
pour me rendre à une répétition. Il me 
semblait évident, d'après ce que j'avais 
vu^ que Lambert était chez eux; maïs n'é- 
tait'il'pas affreux potir moi, qui, de mon 
propre mouvement, sans les avoir préve- 
nus, leur avais adressé les malheureux 
proscrits, de me voir craint et soupçonné! 
Je venais pour me vanter de ma bonne ac- 
tion , pour les aider à conjurer les dangers 
qui les menaçaient; il leur semblait que je 
venais pour les épier. 

La répétition' allait finir lorsque je vis 
arriver au théâtre le citoyen Hérbn, ce 
camarade à côté de qui je m'étais trouvé 
dans l'orgie de U veille, et avec qui j'avais 
passé la nuit. « Citoyen Sénèque , me 
dit-il, en me prenant à part, oc je ne te 
p connais que d'hier; mais je me suis pris 
» sur-lei-champ d'inclination pour toi. Je 
» viens te prévenir que Scévola Giroux se 
» prépare à te dénoncer ce soir publique- 
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» ment à la société populaire. Il prétend 
» que c'est toi qui as facilité les moyens de 
)i fuir à cet aristocrate de Lyon , sur la 
» prise duquel nous comptions : tâche de 
» te justifier^ j'en serai bien aise. Mbis ne 
» compte pas sur moi si tu es un traître , 
» car, j'en juré par la sainte république, je 
» serais le premier à Toter ton arrestation.» 
Je remerciai Héron de son avis ; mais dans 
quelle extrémité- je me trouvais! «Je suis 
» parvenu , me disais - je, à sauver une 
» victime et sa famiHe; Lefèvre me mé* 
» prise et se défie de moi. J'ai crié plus 
9 haut que tous les autres , f^/Ve la repu* 
» bUquei et Scévota me dénonce. >> Quel 
était le nfotif qui pouvait animer cet 
homme contre moi ? L'envie de faire pa- 
rade de son patriotisme, l'envie de niai 
faire: 

Me voilà donc suj^pect à tout le monde. 
Ah! du moins y que Lefèvre et sa femme 
me rendent justice; et d'ailleurs n'est-ce 
pas un devoit pour moi de les avertir de la 
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dénonciation . méditée par ce! misérable 
Scévola? A. ia nuit tombante, en me ca- 
chant , en observant bien si je n'étais pas 
suivi ; je Aie glissai chez Lefèvre. Je le 
suppliai de m'entendre , je lui racontai ce 
que j^aVais: fait I je n'euà pas besoin de lui 
demander si luiambert, sa femme et sa .fille 
étaient cachés dans son logement. Avant 
la fin de motl récit, Agathe , la bonne 
Agathe, qui avait .depuis, si long-temps des 
motifs de m'en vouloir^,, m'avait rendu son 
amitié \ Lefèvre m'avait tendu la main en 
"signe de réconciliation, et tous deux, en 
prenant- bien leurs précautions pour que 
nous ne pus^oos être aperçus des voi- 
sins ^ m'avaient conduit dans leur seconde 
chambre où je trouvai, la malheureuse fa- 
mille. Oh! combien le retour de mes amis ^ 
les bénédictions de Lambert ^'de sa femme 
et de sa fille, nae payèrent de toutes les 
peines que j'avais souffertes ! 

J'avais recouvré le cœur de mes amis > 
c'était un grand bonheur; mais la mau- 
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vaise opinion qu'ils avaient prise de moi et 
qui m'avait été si pénible , n'aurait pu 
me faire courir aucun danger. La haine 
de Scévola m^était fort honorable sans 
doute ; mais à combien de périls elle m'ex- 
posait! <K Dois*je aller à la société populaire? 
» Si on s'avise d'ordonner sur-le-champ 
» mon arrestation, c'est me livrer moi- 
)» même; mais, d'un autre coté, si je ne 
» m'y présente pas, me voilà bien évidem- 
ji ment suspect; puis, il n'y a rien de pis 
» que d'ignorer son sort ! » 

La séance était ouverte lorsque j'arrivai; 
il y avait beaucoup de monde , et Scévola 
était à la tribune. Xe me tiens prudem- 
ment confondu dans la foule le plus près 
de la porte qu'il m'est possible ; j'écoute. 
Scévola était en train de faire sa dénoncia- 
tion. « Oui , citoyens , disait-il , c'est le 
» fédéraliste Giffard dit Sénèque qui a fà- 
» vorisé la fuite de cet aristocrate de Lyon. » 
-^ « Mais les preuves? » lui disait -on. 

— «Les preuves ?... Je n'en ai pas; mais j'ai 
Ton. II. 3 
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» un pressontîmeat, un instinct patriotique 
» <|uî^ m'avectit das crimes 'audit Sénèque» 
» £b ! QÎtoyras, si Séaèqjtie était innocent , 
» ne seraôt^il pus préseat à la séance? .... » 
L'iminiiudnjc& dti dangjer me donnant dn 
courage, je m'écrie i^BIe voilà ! «Aussitôt ki 
fpules'ouvjre devant moi, et melaissele pas* 
Staga liUre jusqiifà ia tribune. Mooi courage 
ue £lU pas de longiae durée. Je- me sentis 
eofiore plus troublé peur me défendre que 
Scévola, n'avait été embarrassé pour ra'ac^ 
çuser. Heurejusement le citoyen Héron et 
les^ autres convives, du dîner de la veille 
vinr^jt à mon seeouirs. On se contenrta 
d'arrêtée qifte,.SQiUfttrais.joues«,.il serait feit 
un rapport sur ma conduite et mes opî^ 
nions. 

Quellea £areajt mes transes pendant ces 
trois jours! Cet envieux Scévol» semblait 
un espion attaché à mes pas; Je n'osats' pas 
cetoumer chez Lefèvre. Que devios^-je 
lorsque le second joutr, à nitdi , je vis ma-* 
dame Lefèvi^e se présenter che^moi. «Que 



% venez*-Tou^ £»re ici? »luî cmi-jetoiit ef- 
frayé, «youb me perdez iTausvotis perd^ ! 
iy Je suis suspect; cm vôiiis siM?a Vue entrer, 
» et l'ott va nous arrêter tous^r » Madame 
Lefèvre venait m'appvemlre ^6 , pair Yen^ 
tr^nise de Durosay , sôh mari avait trouvé 
le moyen d'obtenir des^ pass^poits^ pour 
Lambert et sa fenriUe. Ces malliem^eax: 
proscrits avaient déjà qui tcé Paris; Lam^ 
bert j ruiné pair le siégie de Lymi^ regrettait 
de de pûactoir tti'ofTrir pemr témoignage dé 
sa récOBnai^ance qunnt modépste bijou 
quUl avaiH reiKÂs à madame Lefèvt^e, et 
qu'elle m'apportait. A OetG» nouvelle , je 
respirai ;' plcnde daiïgof pour t^ës amis; 
Ht je-mr flattais q^re^ Seévota ne {Motivant 
appuyer sd dénonciation d'atienrïe prei^^v^, 
mocmdm» j'^îs' sauvé!.,. Vainf espoir! Le 
msÀia do: troisième jour^ j'app»^ qtie je èe^ 
vais être arrêté. 

J'étais aH» tkéàtrè $ je m'échapf^ai pat' 
une petite p6/tte; Jb me gai^'^ii de suivre 
les boutevai^CSr i^'arrivaii par des nies dé* 
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tournées jusqu'à la rue de TÉchelle. Je 
voulais- aller à la maison de campagnie de 
mon ami Durosay à Meudon. Comnie j'en* 
trais au Carrousel, j'entendis un homme 
qui causait à voix haute avec un de ses 
amis. « Oui, mon cher , jui disait-il , l'o- 
># dieux. régime de la terreur est terminé; 
» nous sommes délivrés de nos tyrans-; la 
» dictateur est arrêté, v A -ees mots, son 
ami pâle, tremblant, -le supplie de parier 
bas. c( Et pourquoi donjc? reprend l'autre. 
» Je dis ce que je viens de voir et d'en« 
» tendre; je sors des tribunes de :1a con- 
» vention, et je coura bien vite donner 
» cett^ bonne nouvelle à ma. femme. » 

* r 

— « Serait-il vrai , citoyen ?;^ dit celui des 
deux interlocutciurs .qui était resté, en Si'n<« 
drçssant à mQU^ ]Moi!. citoyen, lui fépôn- 
» dis'je. Je rie sais... Je n'ose. croire... Je ne 
» puis croire... uEtje double le pas rapide* 
ment. La terreur était telle qu'on se regar- 
dait comme compromis, rien que pour avoir 
entendu un pareil discours^ Grâce à Dieu, 



DE LA. RivOLUTION. 53 

il n'annonçai t que la vérité : c'était le neuf 
thermidor. 

De quel poids je me sentis soulagé lors«- 
que lai nouvelle se trouva confirmée! Je 
n'allai pbint à Meudon ; cependant , pour 
plus de^ûreté, je n'osai pas coucher che^ 
moi* ^e passai la nuit à ma section, où 
cette fois plusieurs honnêtes ^ns se reti«* 
dirent;, et où je commençai à me mon*- 
trer tout différent de ce que j'avais été 
jusqu'alors. J'étais plein de courage ; et 
j'excitais le courage des autres. Cette nuit 
même, je fbs bien tenté de dénoncera mon 
tour Scévola Giroux. 

Mais, malgré mon zèle et mon courage 
dans la nuit du neuf thermidorien se sou» 
vint bientôt du rôle que j'avais joué 
dans ma section et à mon théâtre. J'a- 
vais beau me défendre, dire que moi' 
même j'avais été sur le point d'être arrêté ; 
tout mon voisinage me signalait comme un 
jacobin, et déjà c'était un titre de proscrip- 
tion. J'eus bientôt pris mon parti; j'avais 
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quelques fonda deVant moi ; je m'arrangeai 
focilement avec mon directeur^ je <|uittai. 
le théâtre y je quittai mon logement. Tullai 
m'étabiir daBS »u« quartier fort «toîgné du 
faubourg du Temple. Là , je txi'auRonçai: 
comme une Tictiime de la terreur, et je 
m'enrÂlai. dans les ranvgs de «ette jeunesse 
élégante et tomult'fieuse^f, k oetfee épo- 
t{ue , parcourait les spectacles et les cafés 
fonr y fjf^ire H> guerre aun terroristes. 
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' CHTAPITRE PREMIER. 



GIFFàRD MUSCADIN, JOURNALISTE ST 

»*Gt)Cl*NT, 



Mo» premier saio^ ^ifaA$ mou iNPUsqiie 
déménagement, aJl^ait été de me véiîr 
comme ies Jeunfis gens dans les raogs dies-^ 
quels je m'élab mi^. Nous avions uoe es» 
pèce d'omiforane , lucbit igris, -collel de ve- 
lours noir ou vert , les daiev^ux retroussés 
en cadenettes et bien chargés de poudre. 
Je .m'attachais k me montrer aussi élégxnt , 
anssi recherché dans ma pariUre^ que j'a- 
vais été isale et négjigé sous la terreur. 
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Quelquefois, je trouvais que mon perru- 
quier me coiffait mal. Quoique ayant Ma 
vue excellente, je nVllais nulle part sans 
lunettes. 

L'oppression avait été violente, épou- 
vantable ; il y £Ut une viVe réactioru Hélas \ 
dans plusieurs villes du midi, cette réac- 
tion fut atroce Elle fut moins forte à 

Paris : les jeunes gens auxquels je m'étais 
associé y jouèrent un rôle. 

C'est au café de Chartres que nous 
allions concerter nos parties de plaisirs et 
nos courses philanthropiques de la journée. 
Nous nous intitulions tous vfctimesdesmé- 
chans garnis de Thumanité. Il n'^y en avait 
pas un d'entre nous," à nous en croire , dont 
les parens n'eussent été au moins empri- 
sonnés, et nous faisions les despotes, et 
nous nous érigions en tyrans dansions les 
lieux publics. 

I^ous partions en troupes du Palais- 
Royal , nommé encore palais Égalité, pour 
aller fermer de notre autorité , l'antre des 
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jacobins 9 culbuter dans les théâtres te 
buste de l'odieux Marat, siffler telle pièce 
trop républicaine, applaudir telle autre en 
Thonneur des bons principes , ou faire un 
mauvais parti à tel acteur soupçonné, ac- 
cusé d'avoir été Jacobin. 

Un matin , je sortais de mon nouveau 
logement pour me rendre bien vite au café 
de Chartres ; j'aperçus près du perron du 
Palais-Royal , Jérôme Grindat , le chanteur 
des rues , toujours fidèle à son costume , 
à son violon , à sa poche en velours d'U« 
trecht. Lorsque j'avais émigré , je m'étais 
indigné de l'entendre chanter : Çà ira; 
quinze jours avant le 9 thermidor, je l'a* 
vais rencontré chantant \ Hymne a VÊtre 
suprême; il chantait alors le Réveil dii 
Peuple. «JBravo! bravo! » lui criai-je en 
passant. Et je me mis à chanter presque 
aussi haut que lui. 

Moi ! m'intituler victime de la terreur ! 
moi ! me joindre à ceux qui faisaient un 
mauvais parti aux acteurs accusés d'avoir 
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éxé réyolutionaaires! Oui;jeine condtaisaîs 
ainsi. Bon Dieu I. que toute ma tie j'aiatë 
Yain , léger^ inconséquent -^t oublieuic au.-? 
jjpurd'hui de ce <^ue j'avaU iàit iliier ! QneU 
quefais cc^esid^iut ^ j'avais ^de U mémoire, 
et, en me repliant aiir mpHméme., je me 
£éliciiai& d'avoir bruaqaement quitté le 
Uiéâtre. J aurais pourtant été ecppcé aux 
a|&^fits que , de eonoeri avec ces jeuines 
|;eii%jelai3ais subira ces pauvres^ACteuns. 
Je jne S&tif^tais dWoir joué dans nn 
petit s|>ectaQle bien obseur du boinle'- 
vart du Tem^pW^ et d!y avoti: vécu bien 
Ignoré , bien inconmi. à tous les. autres 
quarUers de Paris. Itfes nouveaux cama- 
«tades jie se doutaient pas que j'avaîsiété Je 
camarade de ceux qu'ils «étaient ardtas à 
poursuivre. 

Durosay^^si boa , si^obliifetntf awnuM, 
était fort suspect aux yeux de quelques-- 
uns , des notncs ; cette quaKté dé su^ct 
avait changé de place : c'étaient aWsceux 
auxquels on l'avait nfipliquée qmî l'appli- 
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quaient 11 ceux qui ravaieni; iav«nt^. 
Heureusenimt Durosay avait beaucoup 
d'amis; tout en faisant le révolutionnaire 9, 
il avait rendu de nombreux services. Je me 
dois la justiee de déclarer que je ne me 
montrai pas le moins, zélé à prendfie sa 
défense ; il 6it épargiàé. 

Avant le gt thermidor^ on; ne voyait sur* 
nos théâtres .que des pîèoes patriotiques : 
depuis la c^iute du. terrorisme , on ne vît 
égalamentique^s piecespatriotiques, mais 
dans un autre se!i».^Ët cependant , quelle 
iHSseemUance pour le fond et poor la mar* 
<j)e ! Dans runetraMi::e6ysftème^ily avait 
des t>pprîmés, des. oppcesseups , des li« 
bérateurs. Sous la terrei4r, les opprimé», 
étaient des gens du^peuple , les oppr^seurs^ 
dâs nobles ou des prêtres , les libérateurs., 
des députés patriotes. Apsès ia terreur, les. 
oipptiméséÉaient des ci«devani, les oppres** 
seurs. des JACobins , les libérateurs des 
députés philanthropes; le dénoûment, totir 
jours le même : le tocsin ^. la générale , ia< 
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chute de la tyrannie, le représentant ou la 
municipalité venant briser les portes des 
prisons , -d'abord féodales, ensuite popu» 
laires» Tel acteur qui avait jdué le député 
montagnard et libérateur peu île mois au- 
paravant , jouait aujourd'hui le député 
modéré qui venait délivrer les aristocrates 
emprisonnés, par les san^- culottes. Quelle 
belle ressource pour nos auteurs dramatî-- 
ques , que. la fin d'une oppression ! aussi , 
comme ils se saisissent de rà-»propos ! 
Mais l'oppression qui sutcède ! celle qui 
est en vigueur! Oh! celle-là on laréspecte, 
on la vante même. Faut-il donc attendre 
que nos. ennemis soient à terre pour les 
frapper ? 

liCs jeunes gens du café de Chartres ne 
furent pas toujours triomphans. Les jaco- 
bins cherchaient à ressaisir le pouvoir ; les 
ouvriers des faubourgs, qui étaient pour 
eux, firent plus d'une descente dans la 
ville. Plusieurs jeunes gens à collet vert 
furent baignés dans le bassin des Tuile-* 



ries. Au premier signal d'insurrection, je 
me hâtais de reprendre mon costume de 
jacobin. 

Au moment où j'avais quitté le théâtre , 
je m'étais trouvé possesseur d'une somme 

de soixante mille francs oui, soixante 

mille, francs !..>. en assignats. Grâce à mes 
dépenses et à mes parties de plaisir, cette 
somme avait bientôt disparu; je m'étais 
fait bientôt une autre somme considéra^ 
ble , avec trois louis d'or que j^ais gardés 
précieusement depuis mon voyjige dans la 
Vendée. Ce nouyeau trésor disparut pres- 
que aussitôt que le premier, et je mcrtrou- 
vai sans un sou. Je che^cbais parcelle esr 
pèce d'industrie je*pourrais continuer mon 
train.de vie. JJp soir, je vis entrer au café 
de Chartres , M. de Volnis , l'écrivain phi* 
losophe. Il n'était plus en bonnet rouge ; 
il n'avait plus de carmagnole ; son costume, 
éJégant comme le nôtre , lui donnait l'air 
d'un vieux fat. Ni lui ni moi ne fûmes sur- 
pris de nous revoir au café de Gharl:res , 
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nppès nous être vus à la société populaire. 
Il me témoigna beaucoup d'intérêt : il 
étapit un -des principaux rédacteurs d^un 
joumcrl oii le royalisme percak sous une 
couleur républicaine, â me proposa de 
m'y donner une petite place, non pas 
d'écrivain , mais d'agent , de saute»- 
ruisseau littéraire ^ pour ainsi dire. Il 
s'4>gi5S(kit de me mettre au courant des 
feits , des' anecd:otes-, -des bruits , deg scan- 
dalesvdes' causes célèbres, des divorces^ re- 
.marquablei, en nn mot, de tous les évé- 
nemens , de tous les accidens qui arrivaient 
dans Paris\ et d'en faire nion r«npport au 
bureau de rédaction* Cette sorte de place 
existe encore, dit-on, dans nt>5 joumaint 
les plus accrédités, et les nouvelles s'y 
payent selon leur plus ou moins d'impor- 
tance. C'était une bien médiocre ressource, 
mais elle satisfaisait nra vanité. Je me re- 
gardais comme un homme de lettres , et je 
ne me gênais pas pour en prendre le titre. 
Toujours plein de suffisance et' fier des 
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ïiombreuses nouvelles dont j'enricbissans la 
&uiUe de M. de Vohfts , je crus biefitét 
qoe j étass nécesMÎre à l'ent^reprise , et 
qu'elle ne poui«aît naneher sans moi. 
• Il j avait tong^temps que je n'avais va 
Lefèvre* Je-peniff» que je pouvais lui être 
utile 9 qu^il loi serait nv^aDtageut d'avoir un 
travail quotidien bien asmiré. Je ne doatat 
-paa qu'à: na irecommaudatîoii , les proprié- 
taires étales rédaxAeors lae lui confiassent 
toute la> dàr^tton typographique de notre 
journal* 3e inet;tm& de l'orgueil à TobUger^ 
j'allai' le l^rouiver. 

Co jour-là était on àe ceait où les fan- 
bourgs étaient ea insurrection eontre les 
musi^dios; Psr précaution , suivant mon < 
usage, }*avais endossé moil' habit dé jaoo» 
biAi. Je fis ma petite propositi^Hi à mon ami 
i.e£BVcei Aiprès avoir souri d'un air assez 
moqiseur en' apprenant que j'étais homme 
d« lettrée, tout à coup son front s'obscnr- 
eit. En eon^sidéra^at mon costume et pen- 
sant à l'agitation qui réfutait dans Paris , il 



64 LE GILBLAS 

me crut encore un jacobin déterminé , 
et ii me dit nettement qu'il ne vou- 
lait être pour rien dans la composition 
d'une' feuille démagogique. Je m'empres- 
sai ^de lui apprendre que j'avais chan- 
gé de principes, ou plutôt que je faisais 
éclater à présent les principes dé sagesse y 
de raison et d'humanité qui' avaient tou- 
jours été au fond de mon cœur : la sé- 
rénité reparut sur le front de Lefèvre. 
Mais voilà qu'eh voulant étaler à ses yeux 
ces beaux principes dans toute leur pureté , 
je*lui tiens le langage que nous tenions 
dans nos réunions du café de Chartres : le 
front de Lefèvre commença de nouveau à 
s'obscurcir. Emporté par la richesse du 
sujet , je m'exprimais avec autant de fureur 
cojitre les jacobins que, peu de mois aupa- 
ravant, j'avais mis de fureur à parler -contre 
les modérés. « Oubliez-vous que vous les 
» avez appelés v^s frères? » ane <lit vive- 
inent Lefèvre. Il réfléchit quelques moi- 
niens; puis : « Giffard, ajouta«t-il, je ne 
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i> connais rien' de plus affreux que .les re« 
»' |û:ésaîtles;les erîmes ne se lavent poini: 
» par d^autres crimes ; . lès attentats de la 
1» terreur n'excusent pas plus les excès de 
» la réaction que ie$ massacres de laSaint- 
» Barthélemi n'excusent ceux de septehi* 
3> bre. En 1789^ je n'ai pas voulu travailler 
» pour des journaux de parti; aujourd'hui 
» je ne veux pas travailler pour le vôtre. » 
J'insistai ; il s'obstina dans son refus. 

^u moment où je me retii^ais, plus fi- 
dié du refus pour Lefèvre que pour moi, 
je vis entrer un enfant qui venait de jouer 
chez uue iroisine. Sa physionomie me ràp- 
.pelait des traits qui ne m»'étaiant |)as inoon- 
nus.MadameLefèvrçjui dit de-m-aïubrasser 
eomme un ami d^«^.m6re'6t de sa. tante; 
ç^était Henri Beaumpn^i, 'le fils de Thérèse 
et du. marquis de Bin^ille*- Thérèse avaijt 
retiré son fils ie nOM^^ride : ell^ l'avait d'ar 
bord gardé chez elle. Tantôt ,. se livrant à 
un<% eX'cès dq sollicitu4e maternelle , elle 

l'ayatt accablé detendresses^ de bonbons, de 

3* 
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joujoux; tantQt, «mpot^tée par le goût des. 
plaisirs et «de la diastpaAion , elLe Tavait n»-. 
glrgë , presque abaadoiit|é« Alors la bonne 
madame Lèftvre , cpii regnettak faeaueoup, 
de ne pas être raère , avait prié sa «œur de 
-lui <soniier son fils; Thérèse y avail icon-i 
senti. <^t actQ d*insouoianpe de sa part 
avait été , safls<}u'elle s'en dofu^t^ un acte- 
deprudenee ; l'enfant étak aussi bien élevé 
pcir sa tante qu'il Taurait été mal par sa> 
-mère. Dep«iis quinee jouvs , Tltérèse avait 
quitté Paris pour aller jouer la coifiédîeen. 
pro!vînoe. lie petit Honri étMatmable, vif ^ 
]gai , surtout atm^nt et allfectuenK. 

Sans aband^mner ma peflite plMe iki; 
journal y j'entrai bienlâl dan$ ohm not|vdI)e 
carrière. A cette époque ^ la difficulté de 
trouver un état/Jes aasij^ts, la dîietle; 
de presque toutes ks denrées résultait du^ 
iriaxiinufRi et de la guerre, pbrtiè«*enit une^ 
^bule de jeunes gens et iiifme de vitentx^ 
bourgeois à négocier , brocanter , agioter., 
^fflîrc: le «t^mm^rce ou ^otôt te courtajfe.. 
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Des ftwies^ beaueoup 4e femmes s'to. 
nfiSàreol; EUes Too6|>0ursul^ie»t4e4enrft . 
écfaanliUiMis dansfet |iremeiiade6) iestKih, 
les conoeitU , JM specfAole». On ne S'ab<yr<- 
4a;it plus qu'en 6e proposant ^es srffaines. 
Celui qui venait de m'acheteF du sucre 
m'offrait de la chandelle ou. de la toile. 
Quelle bénédiction! avant d'arriver au* 
consommateur, la marchandise avait payé 
sçpl à huit fois lé droit de commission. Bon 
métiecpour moi! j'y étais habile du temps, 
même où j'étais gi^rçon perruquier. Par 
suite d'habitude, et grâce à mon activité ^^ 
je l'emportais sur presque tous mes con-- 
currens* J'achetai&tou t , j^^èntreprenais tout y. 
on me voyait partout. Je n'avais point de 
cabriole^ à moi ; mais je fatiguais tous les. 
jours deux ou trois cabriolets de louage.. 
Commerçant, liomme de lettres , me pi- 
quant d'être connaisseur dans tous les arts y. 
grand philanthrope et préchant la ven- 
geance ;'plein d'insolence, d'arrogance, et< 
vantant l'urbanité , la douceur et. Llaminilà: 
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des anciennes moeurs^ j'allais dioer chez 
les restaurateurs les plii$ en vogue ; j'allais- 
briller aux balcons des principaux specta- 
cles, et je ne manquais pas un seul des 
fameux concerts du théâtre de la rue Fep- 
de.1u. 
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CHAPITRE It. 



IL ÉPROUVE DE NOUVELLES TRAVERSES 
POUR SES OPINIONS. 



■^ 



Mes Haisons avec tes jieaiies. habitués du 
café de. Chartres, Tesprit anti-républicain 
du journal dont j'étais le furet, son allure 
ironique contre la convention ^ son succès 
parmi les homimes qui, eiLclusi veinent et 
sans façon, s'intitulaiejtit les honnêtes gens, 
me dictaient la conduite que je devais tenii* 
dans les fameuses séances des sections qui 
précédèrent le treize vendémiaire. Je fus 
un de& motionneurs les plus mutins et les 
plus braillards. Je faisonsais, je pérorais., 
je déclamais, j'enflammais les hommes 
froids , j'encourageais les timides. Je faiaai& 
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partie des dëputalions qu'on envoyait dans 
les autres sectkms, le voulais bien aocep* 
ter la constitution ; mais j'étais un diable 
déchaîné contre les décrets -de fructidor. 

Dans la nuit du la au rS, échauffé d'un 
beau zèle» je propesai; de faire battre 4a 
générale. Sta proposition fut reçue avec 
les plus vifs appteuâtssemens. Un a aire 
membre , en appuyant fortement ma de- 
mande, proposa que chacun A'gnàt Tordre 
ffldtvîdoelkmefit. Je Tàppuyai a mon tour 
de toutes mes foroeS) « Oui, oui, oui , » 
s'émèrent toufr les membres. Nous délions 
plus <)e quati^ cents ; tandis que éwaieou 
quinze «îtoyiens courAgeu^ou piutél témë'- 
rairésse précipita ietit «11 bureau pour don- 
ner letrrs si^aftHres', je criais q'il fallait 
signer, et voyant que beaucoup s'esqui- 
vaient , je restais eii pktce. « Les temps sont 
» arriTes» disais-je. Le^mnsHftoosI levons* 
M nous! p Je ne fw pal un des demieps è 
m'alfcr coudier. 

Le lendemain , nssez ktqtii^ , quoique 
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la con\;eDtion.iDe parût abandonnée par 
toutes les sections^ et que nousnouscrus-^ 
sions tûà&^fprts dana'nos assemblées , j^allaî: 
de bonne heuie roder aux Tiûlerîes et 
dans^ les emm^ns. Je vis des ofiScîet's gé« 
fiéraux à.leucs postée^, des troupee déjà, 
mngëes. en. bataille sur la terrasse du., 
ehâteaii; }e vis les sections armées des. 
{aubûùrgs.qui^ conduites par des repvésen- 
tans à cheval, arrivaient le long des quaîe 
au secours de la. convention. Je réconnu», 
{plusieurs, jacobins de mon ancien quar«-> 
tier, je causai avec eu«; ils me entrent de 
leur bon}> et je ne les détrompai pas.'Un 
moment même, Irapfié de leur nombre ejt 
èe leur osnf-enance résolue , je fus tenté dfe 
changer de-parti^m'ais bientôt je rougis de 
honte' de ce premier mouvement et je resw 
\m fidèle à. mes jeunes amie. Toutefois ces 
préparatifs ne me panûssaient pas d'^n; 
feon augure : je crus devoir m'adieminer 
|>romptem^ent vers ma section* En. traver-» 
sant le Pâlais-Ropl, je rencontrai plusieurs 
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jeunes gens;. ils se frottaient les mains, iïà 
s'embrassaient, ils paraissaient stirs du 
succès. « La convention est perdue , di«« 
salent-ils. » Je leur racontai ce que je ve^ 
nais de voii* ; mon récit tempéra la joie de 
quelques-*uns. I1& s'effrayèrent et je m'ef- 
frayais avec eux ; mais les autres persistèp 
rent dans leur confîance,et je repris mon 
courage et mon énergie. 

Tjorsque la victoire fut décidée en faveur 
da la convention, les propriétaires et les 
r-édacteurs de mon journal «e cachèrent: 
j,e me crus obligé de me cacher comme 
eux. N'étais-je pas un personnage assez im- 
portant? N avais-je pas j.oué un rôle assez 
remarquable pour me croire en péril d'être 
arrêté? J'allai chez JLeffvre; je le, trouvai 
avec sa : femme e^qcH^e épouvantée , 
navrée de ces atfreux. fcaups de canon 
qu'elle avait comptés avec terreur pendant 
toute la soirée, espérant toujours} que le 
coup qu'elle entendait était le dernier. Je 
passai plusieurs jours à l'imprimerie où. 
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travaillait Lefevrc,dëguîsé en ouvrier im- 
primeur. 

Je frémis quand Lefèvre m'apprît qu'on 
avait institué des tribunaux militaires 
pour juger les conspirateurs; que déjà 
plusieurs arrêts de mort avaient été ren- 
dus. Combien je me félicitais de n'ayoir pas 
signé cet ordre de battre la générale que 
j'avais provoqué! Mais, le croirait -on? 
lorsque je vis que les arrêts de mort n'é- 
taient pas exécutés , j'eus la vanité de re- 
gretter que mon nom n*eût été prononcé 
dans aucune procédure : je ne sais si je 
n'aurais point été flatté d'être condamné 
à mort par contumace. 

Voyant que je ne courais aucun danger, 
je me montrai de nouveau dans Paris. 
Toutes mes affaires étaient dérangées ; plus 
de commerce, plus de courtage; les négo- 
cians commençaient à ne plus employer 
des aventuriers pour intermédiaires. Adieu, 
mon journal! tous les rédacteurs étaient 
dispersés. M. de Volnis resta long-temps 

TOM. II. i 
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caché. Que faire? Je tentai encore quel- 
ques opérations de commerce ; mais que 
les occasions étaient rares, et que les pro- 
fits étamffit modiques ! 

Un jour, pour une affaire dont j'espérais 
un bon produit, on me donna rendez-vous 
le soir dans une loge du théâtre Moçta^n- 
sier. 3 'arrive , et je trouve dans la loge indi- 
quée , une femme encore fort jeune et très- 
jolie ; je la regarde; je croyais me souvenir 
de l'avoir, vue quelque part. Elle riait pres- 
que aux éclats de mon incertitude : c'était 
la citoyenne Aglaé Delbois , cette fille de 
niodes qui m'avait pris pour un marquis. 
Comment aurais-je pu la reconnaître? Elle 
était brune le jour oii j'avais manqué 
d'être berné pour ses beaux yeux ; je la 
retrouvais blonde. Elle avait une de ces 
perruques tirant sur le roux sous lesquelles 
toutes nos femmes se déguisèrent pendant 
plusieurs mois« Mademoiselle Âglaé avait 
long-temps encore travaillé dans les mor 
des : puis elle s'était lancée dans le monde. 
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Toujours aristocrate, malgré la petite co- 
carde tricolore, qu elle portait à son cha- 
peau, elle avait eu le malheur de placer 
toujours ses affections sur des patriotes. 
Maintenant elle était fort aimée d'un 
homme intéressé dans les jeux. J'eus oc- 
casion de la revoir; et par sa protection je 
fus placé d'abord comme bout -de -table, 
ensuite comme tailleur dans une maison 
de trente-un. 

Je repris mon habitude de déjeuner au 
café de Chartres. J'allais faire mes séances 
de deux heures dans les salons où Ton 
jouait, l'une le matin, l'autre le soir. Dans 
' les intervalles, je ma promenais sous les 
allées ou sous les galeries du jardin avec 
quelques joueurs , quelques amis , parlant 
poUtique , natbvelles , sans imprudence , ne 
faisant ni le patriote, ni l'aristocrate. Mé- 
tier bien facile que celui de rester deux 
heures assis à une table occupé à mêler des 
cartes , à les étaler , à proclamer le jeu , à 
ramasser et à compter l'argent ! Mais qu'il 
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est ennuyeux et monotone ! Ce qu'il y a de 
pis , c'est qu'il dessèche le cœur. Je yoyais 
d'un œil également impassible la joie et 
l'insolence des gagnans , les fureurs et les 
douleurs des perdans. 

Quelques jours après que le directoire 
exécutif, précédé d'un régiment de cava- 
lerie , eut été s'installer au Luxembourg ^ 
je vis entrer dans nos salons le comédien 
Durosay. Il venait y exercer une espèce 
d'inspection. Ce fut alors qu'on commença 
cette mesure long*temps occulte d'affermer 
toutes les maisons de jeu. Sur le prix du 
premier bail, on donna , comme gratifica- 
tions à des comédiens de divers théâtres, 
des emplois d'honorable surveillance. 
L'heureux Durosay était du nombre de 
ceux ^u'on gratifia. Cet honnête homme 
tenait à peu près la même conduite que 
moi. Dès qu'il y avait un changement de 
système , il y conformait comme moi son 
opinion; mais il y mettait apparemment 
plus d'habileté. Je me trouvais toujours en 
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disgrâce, il se trouvait toujours en faveur. 
Était-ce du bonheur^^ou du bien joué ? Dans 
la lutte des sections de Paris et de la conven- 
tion, il était resté neutre;inaintenant il chan- 
tait la victoire de la convention. Rendons- 
lui justice : je-l'avais vu profondément affligé 
de là terreuE , et employant son crédit à 
rendre service ; depuis que la révolution 
avait pris une couleur moins noire, tou- 
jours obligeant, il avait recouvré son habi- 
tude de se moquer de tout le monde. Ce 
jour-là même , il allait dîner chez un des 
membres du directoire , où il devait mystii- 
fier je ne saié quel honnête provinoiaL Les 
mystifications commençaient à devenir le 
passe-temps à la mode. Il me quitta en pro- 
mettant- de revenir me voir. # 

ê 

H revint dès le jour suivant. Il s'était 
trouvé au directoire assis à côté d'un gros 
munitionnaire des armées , et il m'offrait 
une petite place de garde-magasin dans 
Les administrations militaires de l'armée 
d;'Italie que l'on . venait d'organiser à. la* 
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hâte. L*offre me sourit ; c'était roccasian 
de rentrer dans ia carrière que je m'étais 
proposé de parcourir en retenant d'émi- 
gration. Mon état de tailleur de trente-un 
m'ennuyait. Je savais qu'on faisait déjà de 
grandes affaires à l'armée, et avec moins 
de danger que sous la terraur. « Puis , » 
dis-je à Durosay, « il n'y a peut-être 
» pas de mal que je quitte Paris où je dois 
» être signalé pour le rôle que j'ai joué 
» dans les trouble^ de vendémiaire. « — 
« Mon cher ami ^ me répondit-il, ne 
» yous désabuserez-vous donc janlais de 
» l'idée que tout le monde a les yeux fixés 
» sur vous? Vous et moi , moi et vous , 
» nous sommes de ces gens obscurs dont 
» oh ne s%ccupe que lorsqu'on a besoin 
» d'eux. Ne cherchons à faire ombrage à 
» personne, et coulons tout doucement 
)• notre vie. » 

Bientôt n'ayant plus dans moti porte-^ 
feuille que la somme strictement nécessaire 
pour mon voyage , mais le cœuï bien rem- 
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pli d'espéi*aace , je montai dans la dili- 
gence de Lyon , et j'arrivai à l'armée d'Ita- 
lie quarante-huit heures après la première 
victoire du général Bonaparte. 
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CHAPITRE Iir. 



GIFFARD E5 ITALIE. 



Â LA suite de la glorieuse armée d'Italie 
qui étonna la Fran€e et l'Europe par une 
rapide série de victoires éclatantes , mar- 
chait une autre armée de fournisseurs > 
sous- fournisseurs , administrateurs, direc- 
teurs, inspecteurs des vivres, des fourrages^ 
de Thabillement , garde-magasins , gros et 
petits commis qui du haut des Alpes 
avaient jeté des regards de convoitise sur 
les riches et brillantes contrées dont noi» 
soldats allaient faire la conquête ; j'étais 
du nombre. 

Grâce aux succès de nos guerriers, le 
quartier-général des fournisseurs fut trans- 
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féré à Milan. J'étais déjà monté en grade , 
et je me sentais plein de courage. Quelle 
joyeuse vie que celle d'un employé aux ar- 
mées qui entend son mélier! Il jouit de 
tous le$ plaisirs, de tous les délices de 
l'état militaire sans en éprouver les fati- 
gués, sans en courir les dangers... et il fait 
fortune ! Que nous étions bien en Italie ! 
tous les babitans..nous regardaient comme 
des libérateurs plutôt que comme des con- 
quérans. Nous venions les appeler à la li- 
berté , à l'indépendance : on nous craignait, 
on nous admirait; on avait pour nous 
amitié , déférence et respect. 

On m'annonça l'arrivée à Milan d'uade 
nos chefs de^ service , M. de Saint-Estève. 
Je m'empressai d'aller lui faire ma révé- 
rence. Ce chef de service n'était pas fier , 
mais il était brusque. En recevant comme 
une cboSjB qui lui était due mes obséquieux 
hommages , il me regardait ; de -mon côté 
je l'examinais avec attention ; je cherchais 
où je l'avais vu.... C'était mon ancien cama- 
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rade de l'armée du Nord que j'avais dé- 
noncé pour sa friponnerie, et qui m'avait 
dénoncé pour mes opinions. A l'armée du 
Nord, c'était Brûtus Niquet ; à J'arméé 
d'Italie , c'était Niquet de Saînt-Estève, Il 
n'avait pas tenu à moi qu'il n'eût perdu sa 
place ; il n'avait pas tenu à lui que je ne 
fusse traduit à un tribunal révolutionnaire: 
nous nous fîmes tous les deux beaucoup 
d'amitiés. Niquet avait comme tant d'autres 
quitté le bonnet rouge; ses vêtemens of- 
fraient un mélange de luxe et de négli- 
gence ; il portait une riche épfngle à dia- 
mans sur une chemise sale ; il passait pour 
être fort riche, et il dépensait mal son 
argent. Crand amateur de la bonne chère , 
souvent ivre, croyant plaire à ses maî- 
tresses parce qu'il les payait, il était brutal, 
grossier , et il se disait bon et franc. 11 se 
vantait d'être obligeant , parce qu'il prêtait 
à gros intérêts ; il se croyait gai , parce 
que dans une orgie il aimait le bruit et le 
tapage. C'était mon chef; je lui fis la cour. 
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II eut la bonté de m'admettre à ses parties 
de plaisir , et nous ne nous dénonçâmes ni 
l'un ni l'autre. On en conclura peut-être 
que j'étais devenu mpins honnête, et Ni- 
quet moinsrpatriote : s'il faut être vrai , 
Nique t était bien revenu de l'idée que Ton 
doit porterie civisme jusqu'à contrôler le 
civisme des autres ; et il me semblait qu'on 
ne pouvait exiger d'un commis aux vivres 
cette fleur de délicatesse que prescrivent 
les moralistes et les prédicateurs. 

Niquet avait amené de Turin une jeune 
cantatrice , la signora Florestine, d'une 
charmante figure , d'un médiocre talent. 
Elle était passionnément éprise du citoyen 
Saint-Estève , et lui-même était encore 
dans toute la première ardeur de sa pas- 
sion pour Florestine, lorsqu'il me la fit 
connaître. A l'aspect de la belle qu'il ai- 
mait et dont il était aimé, tous mes anciens 
griefs contre lui revinrent à mon esprit ; je 
pensai qu'il serait piquant de me venger 
du tour affreux qu'il avait voulu me jouer 
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quand nous étiens camarades à. l'aroiée du 
Nord y eu lui enlevant sa maîtresse à 
L'armée d'Italie. Mais je n'étais qu'un pau- 
vce et chétif employé ; à peine la signora 
daigna-t-elle remarquer mes hommages eJ: 
mes tendres regards. 

Un de mes chefs mourait ; un. autre fut' 
-obligé de rentrer en France pour cause 
de santé : un troisième fut révoqué ; je 
laissai en arrière Niquet, qui n'était pas 
aussi fort que moi sur l'ortliographe. Je 
montai rapidement de grade en grade ; 
bientôt je quittai les places; j'eus un intérêt 
dans les fournitures , et je fis des affaires 
immenses. Les circonstances m'avaient 
servi ; et j'attribuais mon bonheur à mon 
mérite. 

Je ne songeais plusdu tout à la signora 
Florestine ; ce fut elle qui alors s'avisa de 
songer à moi. Je me piquais encore d!avoir 
une jolie voixde haute-contre ou plutôt de 
ténore;la signora s'offrit avec beaucoup de 
complaisance à me donner des leçons dç 
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chant et d'italien. Que je fis de progrès 
avec elle! Bientôt mes politesses furent in- 
terprétées comme des galanteries; mes 
manières étaient plus élégantes que celles 
de Niquet, et je promettais d^être pqjur le 
moins aussi généreux que lui. 

Mon ami Niquet, qui avait déjà beau- 
coup d'humeur de ce que je lui avais passé 
sur le corps, en prit bien davantage quand 
il crut remarquer que Florestine se plaisait 
à chanter avec moi de tendres duos ; qu'elle 
y mettait encore plus de passion que moi 
qui ne comprenais pas trop bien ce que je 
chantais, et qu'elle me lançait quelques- 
unes de ces œillades significatives , si habi- 
tuelles aux coquettes du Midi. Il voulut 
faire le méchant; je fis le brave. Mon an- 
cien chef était devenu mon subordonné ; je 
lui intimai Tordre de respecter les inclina- 
tions de la signora. Le pacifique Niquet 
s'apaisa , se consola , et finit par prendre la 
chose en Français spirituel et philosophe. 
Il ne voyait plus dans Florestine qu'une 
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bégueule sentimentale, et nous restâmes 
bons amis. 

Je devins éperduement amoureux de 
Floresline. Je l'adorais, elle m'idolâtrait. 
J'eus occasion de parcourir pourries inté- 
rêts de ma compagnie presque toutes les 
villes de la Lombardie et de la Toscane. 
J'emmenais quelquefois Florestine dans 
mes courses ; c'était un délice pour moi 
d'admirer avec elle les beaux sites de l'Au- 
sonie. Quelquefois il me fallut la laisser à 
Milan. Quel désespoir pour elle et pour 
moi d'être obligés de nous quitter! C'é- 
taient des transports d'amour et de joie 
quand nous nous retrouvions. 

Au retour d'un de ces derniers voyages, 
j'accouraî^plein d'empressement près de ma 
belle et fidèle Italienne ; oh ! oui, fidèle ! ne 
nous étions-nous pas fait des sermens d'une 
fidélité à toute épreuve? A la dernière poste 
avant Milan, je pressais mes postillons de 
relayer bien vite ; je vis arriver mon ami 
lïiquet de Saint-Estève qui , selon son ex- 
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pression, allait faire une reconnaissance A» 
fournisseur à la suite de l'avant-garde de 
l'armée. « Ah! vous voilà! » me dit-il, 
accompagnant ses paroles d'un gros rire 
de nouvel enrichi ; « je suis enchanté de 
» vous voir. J'ai une nouvelle assez 
» plaisante à vqus donner; vous m'avez 
» enlevé cette petite sotte de Florestine... 
» apprenez qu'elle vous est enlevée par 
» un jeune et galant militaire qui demeure 
D dans son hôtel. Mon pauvre aipi, » 
ajouta-t-il en affectant de s'attendrir, a je 
» vous plains de tout mon cœur. » Et 
tout à coup reprenant sa gaieté : a Croyez- 
» moi , montrez-vous philosophe à votre 
» tour. » Il partit. — « Oh 1 la perfide ! » 
ni*écriai-je. « Un militaire ! . . . . Mais je 
» ne crains pas les militaires, moi; et je 
j» leur prouverai que je ne suis pas un 
» homme complaisant et pacifique comme 
» Niquet. » 

En arrivait, j'appris que le militaire 
dont les assiduités près de Florestine avaient 
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été remarquées , était un général de bri-' 
gade. a Diable ! un général ! » Voilà ma co- 
lère un peu refroidie. Cependant je cours 
chez Florestine. A ma vue, elle pousse nn 
cri de joie ; elle me- reçoit avec toutes les 
démonstrations de l'amour le plus tendre. 
a Allons, allons, me dis-je,Kiqueta voulu 
» s'amuser à mes dépens, v Et je réponds par 
les plus vives protestations aux transports 
d'amour de Florestine. 

Il y avait à peine dix minutes que j'étais 
chez elle , lorsque sa femme de chambre 
annonce M. le général. A ce nom de géné- 
ral, tous mes soupçons reviennent; mais 
Florestine sans se déconcerter : <x Oui , mon 
» tendre et fidèle ami , c'est un des braves 
» de l'armée française qui est mon voisin 
» et qui veut bien m'honorer de ses visites. 
» Permettez que je vous présente M. le 
» général Dérigny.» — «Dérigny!» m'é- 
criai-je. C'était en effet le ci-devant abbë 
Dérigny que j'avais laissé en Flandre co- 
lonel de hussards, et que je trouvais h Mi- 
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lan général de brigade, « Eh quoi ! me di- 
» sais-je, ce serait ce petit abbé, mon nn^ 
» cienne pratique , qui me jouehiit le tour 
» que j'ai joué à Niquet! » Cependant j'é- 
tais plutôt interdit qu'irrité. Florestine n'a- 
vait point du tout l'air embarrassé. Quant 
au général, il regardait Florestine et moi 
d'un air qui me semblait un peu railleur. 
Une mission le retenait pour quelques 
jpurs à Milan. Il s'était déjà félicité, me 
dit-il, d'y avoir trouvé une voisine aussi 
aimable. que la signora; il s'en félicitait 
encore bien plus, puisqu'il avait le bon- 
heur de rencontrer chez elle un ancien ami. 
Il apprit avec plaisir que j'étais en train 
de faire une grande fortune. Il avait un ton 
plutôt poli que galant avec Florestine; 
avec moi il.^avait le ton d'un affectueux 
protecteur, a Allons, allons , Niquet a voulu 
» m'effrayer; ou il s'est trompé. » 

Pendant tout le séjour que le général 
Dérigny fit à Milaïi, je fjus en proie à de 
grandes perplexités. La signora me tromr 

4* 
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pait-elle pour mon ancienne pratique ? 
Je le croyais j^ j'en doutais; je m'in- 
quiétais, je me rassurais. Je fus tenté 
plusieurs fois de m'en expliquer poliment 
avec le général, qui me témoignait beau-^ 
coup d'amitié, non certes pour lui rompre 
en visière : « Oh Dieu ! moi > lui chercher 
» quenelle après lesservices importâns qu'il 
» m'a rendus! ce serait manquer à la recon-* 
» naissance. » Je voulais seuleâfient nfi'éclat^ 
rer, savoir à quoi m'en tenir ; mais le géné- 
ral, toujours fort aimable avec moi, aimait 
tant à parler d'autre chose \ puis , comnient 
toucher un sujet si délicat ? Je conservai 
mes inquiétudes sans les faire paraître. 

Dcins les fréquentes conversations que 
j'eus avec le général , il me sembla que son 
patriotisme était un peu diminué , que son 
amour de la gloire était considérablement 
augmen!é,et qu'il était fortifié par Un gratnl 
Amour des hauts grades militaires* Quand 
je lui parlais des victoires de Tarmée, il 
ine répondait avec enthousiasme i quand 
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je lui pariais des affaires publiques , il ré- 
pondait avec un amer dédain. Il traitait 
nos gouvernans de mesquins ambitieux ou 
de factieux imbéciles , et les gouvernés de 
niais et d'égoïstes. Il n'accordait son estime 
qu'aux braves rangés sous les drapeaux. 
L'objet de son admiration ou plutôt de son 
culte était son général en chef; il n'hési- 
tait pas à le proclamer un héros. Il s'exta- 
siait devant les projets que son héros mé- 
ditait pour le salut et la régénération de 
la belle Italie. « Pourvu, disait-il, que le 
» général ne soit pas contrarié pat* ce direc- 
» toire de France et ces assemblées déli- 
» bérantes où s'agitent tant de misérables 
» passions! C'est aux grands hommes , et 
i> non à des assemblées de rhéteurs , de 
» rêveurs^ qu'il appartient de fonder k gloi- 
» re et le bonheur des nations. » L'enthou- 
^siasme pour un homme avait déjà remplacé 
dans l'âme du ciioyeh Dérigny son enthou- 
siasme pour la patrie. Plein d^ardeur , de 
bravoure^ d'ambition^ il affectait de l'élé- 
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gance dans ses vêtement, et du. bon tan 
dans ses manières. Il avait presque déjà 
l'insolence et les grands airs d'un homme 
de qualité. 

A peine nous eul-il quittés , que Flores- 
tine sembla encore redoubler d'amour 
pour moi. Sa passion devint un délire. 
Elle m'étourdissait, elle m'enivrait; toutes 
mes inquiétudes s'évanouirent. Niquet re- 
vînt de sa tournée ; je lui soutins que Flo- 
restine n'avait pas cessé de m'airaer. 

Je. restai en Italie jusqu'aux préliminai- 
res de Léoben. A cette époque, je fus 
chargé par la Compagnie d'aller poursuivre 
un suite de liquidations auprès du Direc- 
toire. Florestine, au désespoir de mon dé- 
part, se désolait, fondait en Jarmes, et 
voulait me suivre en France. J'étais plus 
raisonnable ; je trouvai des motifs pour la 
décider à rester en Italie. Je parvins à la 
calmer en lui faisant entrevoir l'espérance 
d'un prompt retour. Le jour du départ, nos 
adieux furent déchirans. Deux ou trois 
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fois elle fut sur le point de s'évanouir ; 
elle ne pouvait s'arracher de mes bras. 
Penché à la portière de ma voiture , je la 
vis long-tems porter ses regards désolés sur 
cette voiture qui fuyait. Combien j'étais 
attendri ! Combien j'étais fier d'avoir in- 
spiré tant d'amour! N'y avait-il pas de la 
cruauté à moi de me séparer ainsi d'un 
être qui m'adorait!.... Au premier relais , 
j'oubliai mon chagrin pour ne songer qu'à 
l'état prospère de mes finances. 

J'avais dépensé beaucoup d'argent; 
mais j'en avais encore plus gagné. Je 
voyageais en calèche de ppste : j'avais 
un valet qui courait devant moi , comme 
au temps où l'on me prit pour un député 
en mission. J'emportais des albâtres, des 
camées, des gravures, deux ou trois petits 
tableaux originaux , des échantillons de 
toutes les productions de l'Italie. J'avais 
brillé à Milan ; je revenais briller à Paris ; 
quel plaisir! 
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CHAPITRE IV. 



RETOUR EI9 FRAI^CE. 

Pour uti homme qui a de la vanité , 
quel bonheur de revenir riche dans un 
pays oïl il a vécu pauvre ! voilà ce qui 
m'arrivait. Je n'avais jamais joui à Paris 
d'une véritable opulence ; je trouvai que 
pour un homme riche , Paris vaut encore 
mieux que toutes les grande» villes d'Italie. 
Depuis 1 789 f notre capitale n'avait jamais 
été si brillante. Les victoires de nos ar* 
mées y les préliminaires d'une paix glo- 
rieuse, avaient ramené l'abondance çt le 
luxe, ce luxe si cher aux Parisiens , qui 
leur est comme nécessaire , et dont ils sa- 
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vent si bien user. Une foule de jeunes mi- 
litaires avaient obtenu des congés, et ve- 
naient les passer dans les plaisirs. Déjà 
nos musées s^enrichissaient de précieuses 
conquêtes; tous les spectacles donnaient 
des pièces en Thonneur de nos faits d'armes. 
On vit enfin arnriver le giand général, Ca 
fut une suite de fêtes et de triomphes. I>e 
gouvernement y jusque-là tourmenté entre 
les partis contraires, sembla respirer un 
instant à l'ombre de la gloire du vainqueur 
de l'Italie. Un profond égoïsme avait suc- 
cédé à l'amour de la liberté , qui avait en- 
flammé tous les cœurs dès l'aurore de la 
révolution : cet égoïsme sembla tout à 
coup interrompu par nos victoires et par 
l'espoir de la paix. Ce n'était pas le patrio- 
tisme qui était ressuscité ; mais les con- 
quêtes de nos armées inspiraient à tous les 
Français une vanité qu'ils appelaient de la 
fierté nationale. Tout ce qui venait des ar-* 
mées était recherché, accueilli, fêté avec 
transport , et moi intéressé daiis les four* 
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nitures, je prenais ma part des triomphea 
militaires : j'étais aussi fier que si j'avais 
combattu au lieu de fournir. 

Les opérations que j'étais chargé de 
suivre à Paris, et l'argent que j'apportais 
avec moi, me donnaient beaucoup de rela- 
tions nouvelles, <^es relatioii^ qui m^avaient 
été inconnues jusque-là. Je fis plusieurs 
visites d'étiquette et d'affaires. Mais qu'il 
me lardait d'aller éblouir de ma fortune 
mon ami Lefèvre et sa femme! Malgré 
tous nos anciens sujets de dissentiment , 
malgré la différence de nos goûts et de. 
nos caractères , ils eurent un grand plaisir 
à me voir ; il y avait déjà si long-temps que 
UOU& nous connaissions! des amis d'enfance 
ou de première jeunesse peuventrils jamais 
se retrouver avec indifférence! Ils me firent 
de sincères complimens sur la brillante si- 
tuation de mes affaires, que j'eus grand 
soin de leur annoncer, et que constataient 
d'ailleurs ma parure fort recherchée ,. ua 
riche camée au jabot, une mosaïque au 
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petit doigt, la boite d'or que j<e tirais fré-** 
quemment de ma poche^ le cabriolet élé*- 
gant qui m'avait conduit à leur porte , et 
le jockei presque eu iivrëe qui gardait 
mon cheval. Mais j'^us beau faire étalage 
de mes bijoux, j'eus .beau y joindre avec 
ostentation le récit de mes hauts faits dans 
les fournitures^e l'armée d'Italie, l'expose 
de la grande fortune que j'avais acquise, 
et àes jouissances de tout. .genre. dont j'é- 
tais entouré., la. per&pective encore plus 
brillante que j'avais devant moi,:etles 
.gcandes affaires que je méditais d'entre-» 
prendre , je ne pus me procurer la satis- 
faction de faire naître en ejux.un.seul petit 
mouvement d'envie. . 

Ces bonnes gens étaient si Jiènreux, si 
,<;ontens ! Us. étaient restés dans le même 
état*, c'estrà-dire , madame Lefèyre était 
encorie couturière ; mais Lefèvre >était 
monté en grade, il n'était plus composi* 
teur, il était prote dans une de nos prer 
mières imprimeries. Ils Vienqient enfin .de 
ToM. JI. 5 
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voir leurs vo^iik comblas ,: madame Lefè* 
vre était mère; elle avait une petite fille 
charmante cpl'elle jioumssait lies ^oins 
quelle donnait à son .enfant ne l'avaient 
pas obligée d'interrompre Jes travaux de 
/ son .état; des ouvrières., ^surveillées par 

elle, faisaient scmi ouvrage ; son mari,, 
avant de partir pour son imprimerie , Tai- 
dait à faire le ménage: elle était même ai^ 
dée déjà par son petit neveu , Henri Beau- 
mont , le -fils de Tbérèse et du marquis., 
âgé de cinq ans, qui adorait sa petite 
oousine Rose. Lefèvro était dans un per- 
pétuel enthousiasme , dans une extase,, 
dans un délii^e-debonheur^ en eontemplant 
sa femme et sa fille : ce fut moi qui lui 
portai envie. 

Une seule diose^ohagrinait madame Le<- 
fèvre; c'était l'éloigtiâmeiit de sa souc» 
Thérèse continuait de jouer la comédie' 
^1 proviiôfcce : madame Leièvre lui écrivait 
souvent, Thérèse ne répotidifit^S' exacte- 
ment et le plus soutent eUe ne répondaîli 
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que peu de lignes. Mais corabien ce peu de 
lignes faisait plaisir à madame Lefèvre ! Elle 
croyait remarquer que Thérèse,.au:milieti de 
soa ëtourderie habituelle etdes distractions 
que lui causait son état , conservait les ten* 
drca s^Hiinens qu'elle a^ait toujours eus 
poqr-sa ac^ur. Une cheeeque j admirai daoe 
l'éducation que déjàmadameLefôvre com* 
mençait à* donner à son neveuyc'ét&îtiâ soin 
aHenUf qu'elle' avait d*inspica* à ce jeune 
enlaol une viveaffiection pour aa mère. 
Elljaluiîen {mrbit 5an6jcesse;'eile)lui par- 
aît même quelquefois de son pere« En se 
netiant à la poortée de son âge, elle lui 
discal que soo père était bien loiii , bien 
loisu»* mais que peut-^tre Dieu permettrait 
qu'il eûtiun jour le bonheur de le voir. 

Non contéfit d'avoir éîéeh^i ces lionnes 
geaa poutr leur faiite admivermod opulence, 
je.voiilusr^les arvoir chez. moi; ilaacceptà- 
rentinmiK iavîlaïion'poor le premier dë*^ 
cadnti'esltainat: qu'on nommait le jour de 
repos des ouvriers qui avait: rémplabéle 
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dimanche. Je me faisais une idée à la fois 
vaine et sentimentale de recevoir chez moi 
xaes anciens amis. le n^avais pas manqué 
de recommander ;à madame Lefbvre d'a- 
mener avec elle les deux enfans.' ' 

La veille de ce dîner ob je me promet* 
tais tant de plaisir, j'avais l'honneur d'être 
invité chez Un des membres du Dir^éctoire. 
C'était une politesse qu^jl avait cru devoir 
me faire à la suite de plusieurs conférences 
que j'avais eues avec lui, pour les comptes 
de jiotre compagnie, a Moi ! Laurent Gif- 
fard de Quis^ac» ; car, en Italie , à l'exemple 
de Niquet 4é SaintrEstève , j'avais cru 
devoir de nouveau me faire nommer 6if«- 
fard de «Quissac , et même je me faisais 
.appeler de préférence, Je citoyen 'deX^ufs- 
sac. ce Moi, dis-jë, Laurent dëQaissao, al* 
» 1er dînerjchez un dies chefs de l'état! Suis-je 
D assez heureyK ? Y oilà pourtant < oui bagout 
9 -mené ma l)onne oonduite ^ mai activité ^ 

» liendus à <la république 1 ^ > " '• r j 
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Comme je montais en voiture pour me 
fendre au Luxembourg , je reçus un petit 
billet de madame Lefèvre, qui me deman- 
dait si: elle pourrait amener à notre réunion 
da décadi une personne, de plus. C'était 
ÂSL sœur, nHidemoiselle Coralie-Thérèse 
Beaumont, qui venait d'arriver à Paris 
pour y chereber un nouvel engagement de 
comédie. Je m'empressai d« répondre 
que j'étais enchanté de la circonstance , 
qjue j'irais moi-même à l'instant inviter 
Thérèse y si je n'étais forcé d'aller diner au 
Direetoirë. Je n'étais pas fâché d'appren- 
dre par occasion à madame Lefèvre que 
j'étais reçu et bien reçu chez nos direc- 
teurs , mais surtout j'étais ravi que la pe-^ 
tîte Coralie fût arrivée tout exprès, pour 
être du dîner du lendemain, a Ma cama- 
» rade dia petit théâtre- des boulevarts, 
D encore' aujourd'hui. comédienne de pro- 
^ vince ! et moi %éjà l'un des plus gros 
» munitionnaires de nos armées!.... C'est 
JB elle q^i va vraiment être éblouie de 
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» mon sort, et da moins j'aurai qinelcpi'un 
» qui me portera envie. » 

J'arrivai au Directoire ; fêtais un peu 
embairassë de ma contenance ; je ne m^é- 
taîs jamais trouvé en si haute société. Ge^ 
pendant je ne fus pas autrement étonné du 
luxe que je vis chez ces nouveaux grands , 
quoique plurieurs frondenrase permissent 
de critiquer avec ironie leurs grands 
dîners, leurs fêtes, leurs maîtresses, leurs 
trois chevaux cle front, quand ils allaient à 
leurs maisons de campagne, et la garde 
déjà fort brillante dont ils faisaient précé- 
der et suivre leurs équipages. !N^avais-}e 
pas un luxe à peu près égal chez moi? Le& 
iîonvives étaient nombreux ; parmi eux je 
distinguai mon ami Durosay, que j« n'avais 
pas vu depuis mon retour : il paraît qu'il 
avait son couvert mis au Directoire. 

Dans mon étourdissement , dans mon 
oubli de moi«méme, nè^m'avisai-je pas de 
trouver étonnant que nos chefs de l'état 
reçussent à leur table un comédien ! Un 
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fournisseur ^ à la bonne heure! Plein d'iaoï- 
pertinenoe, je commençai par traiter du 
haut de ma grandeur, en protecteur, CBt 
komme à qui j'avais tant d'obligations. 
Durosay me remit bien vite à ma place. 
U» des eonvifves me faisait compliment 
smr mes falens administratiSi. « Ce qui Hie 
» plavt le plus en M. Giffard de Quissac , 
V dit Durosaj^r. c'est que la* prospérité ne 
ir lui fiait pas méconnaître ses amis. C'est 
» icr, dans ce salon même f que }'ai obtenu 
y pour lui un petit emploi de garde-ma- 
3» ga&in d'pù il s'est élancé k de plus haïUes 
» destinées. Voyez avec quelle bonté il me 
» traite l » Cette réflexion de Durosay me fit 
rentrer en moi-même; je lui témoignai 
beaucoup d'amitié , et l'honnête comédien 
se montra se^ns rancune. Nous nous pla- 
çâmes à table à côté l'un de l'autre. 

Dans ces dîners d'étiquette , chez des 
grands, des ministres, des princes pu des 
directeurs , il ne peut y avoir de conversa- 
tion générale, et l'on est trop heureux de 
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se trouyer à caté d'un ami avec qui l'on 
puisse causer. Durosay était toujours le 
même , goguenard et raiHeur sous un air 
de bonhomie , toujours républicain , répu- 
blicain comme moi , s'accommodant volon* 
tiers et sans effort aux changemens de systè- 
mes et de gouvernemens. Il avait été bien 
avec les membres des anciens comités; il était 
bien avec les directeurs. Appelé pour des. 
proverbes, des mystifications ou de petites 
fêtes , il avait deviné plus d'un secret de 
cabinet. Il m'initia dans tes causes cachées 
de changemens que je n'avais appris que 
par les journaux; et mêlant le persiflage 
aux choses sérieuses, il me disait à l'oc- 
casion du directeur chez lequel nous dî- 
nions, successeur d'un autre qu'on avait 
destitué : a Quand il y a de ces petits 
» changemens, je ne manque jamais *I^ 
» visite de condoléance à celui qui s'en va^ 
» la visité de félici^tation à celui qui arrive. 
» Là, je m'informe si le cuisinier est chan- 
31 gé, et comme d'ordinaire il reste ainsi 
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» qu'un meuble de Fhdtel, je me consote. 
» Si au milieu de ces bouleversemens on 
» me demande mon^ opinion , je répogds 
» comme le renard de la fable ; je dis que 
» je suis enrhumé. » S'aperceyant qu'il 
poussait un peu loin la franchise : « Que 
» m'importent au fait, eontinua-t41 , ces 
» mesquines révolutions de palais, pourvu 
» que la république se maintienne glorieuse 
yè et triomphante ? » Il commença une 
haute profession de foi républicaine; j'y 
répondis par un grand enthousiasme pour 
nos armées , et une profession dé foi encore 
plus républicaine que la sienne. Comirie il 
arrive dans beaucoup de conversations 
eonfidentielles y il y avait dans la nôtre 
des choses franches , «d'autres exagérées , 
d'autres tout-à-fait bypocritesé 

Après dîner on alla dans un de ces jolis 
jardins qu'on avait pris sur la promenade 
publique du Luxembourg, pour l'agrément 
de nos directeurs. Il survint une foule de 
visites. Les convives semblaient jeter un 
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coup d'ceil de dédain sur les irîsiteurs qui 
n'arrivaient qu'après dîner* Tandis que 
quelques «^ uns se promenaient divisés en 
petits groupes, la plupart formaient un 
principal groupe autour du directeur qur 
nous avait traités. On récoutait , on sou- 
riait à ses bons mots; on sembhk heureu^t 
qu'il vous adressât une parole. Il y avait 
beaucoup de députés qui venaient s^inlbr-^ 
mer comment il fallait voter sur une loi 
en discussion y des journalistes qiri venaient 
prendre le mot d'ordre pour la dnrectiof> 
de leurs feuilles , des colonels qui asptraieni 
à devenir généraux, des'généraax qui de- 
mandaient à être rois en activité, des 
jolies femmes qur solILeitatent des radia- 
tions, des femmes de lettres qui se mêlaient 
de régir l'état, une vieille actrice de l'Opéra 
qui sollicitait une représentation à son bé- 
néfice. 

Durosaj connaissait et estimait Lefèvre 
et sa femme. 11 connaissait encore plus 
mademoiselle Giralie; j'avais pensé qu'il 
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serait un convive agréable pout mon din^ 
du leiidemain , et je Tavais invité. J'avais 
cru ne pouvoir mieux réussir à plaire à 
mes amis dans cette journée du lendemain 
qu'en déployant une grande magnificence. 

A l'heure du diner , je vis arriver Le- 
fèvre , sa femme , kur neveu Henri Beau- 
mont , et la petite Rose Lefèvre que sa 
mère portait dans ses bras; et bientôt 
après Thérèse avec Durosay : elle l'avait 
rencontré chez un correspondant des 
théâtres de département, auquel elle avait 
été demander un nouvel engagement. 

Mon luxe et mes soins à bien recevoir 
mes convives firent plaisir à Lefèvre et à 
sa femme , mais sans trop les émerveiller; 
il n'en fut pas de même de Tl^rèse. Je ne 
suis pl'us un pauvre comédien d'un petit 
théâtre ; je suis un riche fournisseur , j'ai 
des valets, et je donne à dîner : jamais elle 
ne m'avait témoigné tant d'estime et de 
considération. Elle promenait avec corn- 
plaififtnce ses regards sur mes glaces , mes 
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tapis, mes'bronzes, et elle me félicitait -sur' 
le gaût y l'élégance et la/ richesse de mdn 
ameublement. 

A table, j^étaîs entrèi les deux sœurs. 
Thérèse n-avait pas encore vingt-trois ans. 
Jamais elle ne m'avait paru plus jolie ; 
jamais je ne hii avais trouvé tant d'esprit. 
Il n'y eut presque à parler que pour elle. 
Fidèle à son caractère léger, étourdh, 
mademoiselle Thérèse semblait avoir oublié 
ses aventures. Vive, gaie,'babillarde, elle 
contrastait avec sar sœur, qui, contente 
de se sentir heut^euse, était timide, ré-- 
servée , et parlait peu. Il y avait dans 
Tliérèse un mélange de naturel et d'affec- 
tation; elle s'attendrissait , elle persiflait,- 
elle riait, eUe pleurait, elle grondait son 
fils, elle le caressait , elle admirait la grâce 
enfantine de sa petite nièce ; eUe oherohait 
à faire parade de son esprit et de son âmë. 
Madame Lefèvre souriait; Durosay riait 
aux éclats tout en mangeant de bon appétit, 
et en fournissant à Thérèse les occasions 
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de brilW ; le hon Lefèvre , qui d-abord 
avait semblé peu goûter les saillies, de 
mademoiselle Thérèse, à mesure que le 
dîner s'avançait, se montrait plus indul- 
gent pour sa belle-sœur. Quant à moi , 
cette variété de ton et d'humeur me mettait 
en extase. 

Tout à^oup, vers la fin du dîner, ma- 
demoiselle Thévèse parut plongée dansune^ 
profonderêverie. Elle ne tenait plus la pa-*^ 
rôle; elle>répondait à peine quand on Tin- 
tenroigeait. Je crus m'apercevoir que par-* 
fois ses' regards se portaient. sur moi avec 
une douce mélancolie. On ipassa au salon ; 
mademoiselle Thérèse s'assit nonch^lam^ 
ment sur une ottomanes je pris place à 
côté t d'tette. Pendant ee. temps, Lefevre 
et Dui^os^y*. causaient de politique ou de 
littâ^aittireç onadame 'Xiefèvre aidait son 
neveuià iaiare jouer sa petite fille. Je de- 
mandai \avec>' intérêt à Thérèse si elle 
comptaîtTesterloQg-temps à P^ris..«. Hélas! 
» imerëpondit^iéUeiei^soupirant^.ijénesais: 
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V je puis choisir entre plusieurs engage* 
» meas.qui me paraissent fort avaoiUigeux; 
31». mais, faut-il vous Ta^ouei:? mon état que 
» j'ai tant aimé commence à me deve* 
» nir désagréable. Ah ! mon cher de Quis* 

» sac » Ce a était pas la première fois 

que je croyais m'apercevoir qaelle me 
donnait ce nom de Quissac de préféireace 
à celui de Giffard , ei je lui en savais gré. 
a Mon cher de Quissac , me dit-'elle, que 
» n*ai<je écouté les conseils de ma soqut ! 
» que n'ai^je suivi son exemple! » 11 me 
sembla que. ces mots étaient accompagnés 
d^un nouveau soupir et de nouveaux; re* 
gards pleins de bieaveitlance pour nioà. 
S0udaiadia9geant.de ton* et avec un air 
de dépit : oc, C'est vous, méchant homme, qui. 
N m'avez perdue eh ma faisant joui^r la 
;Di congédie dans nc^e petite, société boiu> 
If geoise. j» Ici, elle se mit à cire^ elle se 
leva, elle alla s^asseoir près de sa. soeur ^ 
parut s^oceiiper beauecktp < des; enfeàs: :Iie» 
fèvre. et Durosay se rapprochèrent.; ila cQia* 
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versation devint générale, et pendant toute 
la soirée mademoiselle Thérèse fut d'une 
gaieté folle. 

Deux fois j^avai& été tenté dfaimer Thé- 
rèse et j'en avais été distrait par d'autres 
soins ; cette fois je n'avais à Paris aucun 
attachement de cœur; il me sembla dans 
ma vanité que déjà je ne lui étais pas in- 
différent , et me voilà de nouveau éperdu- 
ment amoureux. 
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CHAPITRE V. 



I^ÉGOCflATIOIlS D'ÀMOUIL 

Le lendemain , je rêvais dans pia tête 
aux moyens de déclarer mon amour à ma 
chère Thérèse, lorsque je vis entrer ehe?: 
moi l'ami Durosay. La veille il avait recon* 
duit Thérèse jusqu'à sa porte. « Je viens 
» vous faire mon compliment , » me dit-il 
en riant; a ohl vous êtes réellement né 
» pour les conquêtes ; rien ne vous résiste 
n à vous autres militaires: vous ne pouvez 
» vous figurer à quel point la petite Co« 
» ralie vous estime depuis qu'elle vous 
1^ sait riche. » — « En vérité! >i — « Hier, 
» tandis que je la reconduisais ^ elle n'a 
.» cessé de que parler de vous, de vos i)Q- 
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3r bles et belles qualités ; elle ne tarissait 
3» point sur vos louanges. » --- « Parbleu ! » 
répondts-je en riant à mon tour,* ce elle n'a 
»- pas affaire à un ingrat. » Je saisis cette 
occasion de faire confidence à Durosay de 
mes sentimens. «Eh bien!» me dit-il , 
«r I es choses peuvent s'arranger facilement ; 
B car s'il faut être franc avec vous , je suis 
3» à peu près chargé par la petite de vous 
» dire qu'il ne tientqu'à vous de l'épouser.» 
— ^ a L'épouser 1 » repris-je épouvanté ; 
« un moment, mon ami! ce n'est pas 
» comme cela que je l'entends; je Taime 
» de toute mon àme, mais je ne songe pas 
w à l'épouser. » J'exposai à Durosay toutes 
mes objections contre ce mariage; j'étais 
encore trop- jeune pour m'enchaîner ; dans 
l'état d'opulence où je me trouvais, il 
pouvait m'arriver un bien meilleur parti 
que cette jeune fille, qui nVvaitrien; et 
puis ses précédentes aventures!..* etceten* 
fant, ce petit Henri qui était fort gentil et 

fort aimable, sans doute f mais a En 

5* 
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]i conscience, mon cher Duroftay, me oonn 
y> seilkriez-yotis de m'en charger ? » -^ 
« Moi, mon cher, je ne vous conseille 
yt rien ; maïs do moment que 'vous ne vou- 
» lez pas entendre parier de mariage, vous 
» trouverez bon que je ne me mêle point 
» de cette afïaire; car, en vérité , ce serait 
» pousser un peu trop loin lacomplaisance. 
» Si quelquefois vous vous ravisiez , je suis 
» à vous; comptez sur moi pour porter à 
ï> la petite des propositions honorables. »«. 
» vous m'entendez : des propositions ho- 
» norables. » Tapprouvai beaucoup W 
scrupules de Durosiay. 

« Ah ! elle veut qu'on Pépouse! » mf dt- 
sais^je lorsqu'il m'eut quitté: a Vraiment, 
» elle n'est pas %i mal avisée , la petite 
» coquette ! oh ! ma foi , à ce prix je n'y 
» pense plus.... Mais elle est si jolie! elle 
» me trouve aimable , elle l'a dit à Duro- 
D say; pourquoi désespérer? Je vais lui 
» faire entendre raison ; je vais lui peindre 
» avec tant de feu toute la force , tante la 
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» tendresse de mon amour, qu'elle sera 
» forcée dy répondre par un ég^al amour; 
» mais surtout pas de mariage. » 

J'allai chez mademoiselle BeaumonU La 
chambre garnie qutelle occupait était loin 
d'être magnifique, et un air de désordre 
annonçait trop bien la détresse d'une co- 
médienne de campagne ; mais elle embel- 
lissait tout ce qui était autour d'elle. Je crus 
qu'aux termes où nous en étions , et d'a- 
près les confidences que m'ayait faites 
Durosay, je pouvais brusquement hasarder 
ma déclaration. Je ne saurais dire, qu'elle 
fut mal jreçue ; au contraire , on y parut 
smisibie, on en parut flattée. Mais j'avais 
affaire à une jeune perscmne qui s'étatt 
coBsidérableroent formée depuis que je ne 
l'avais vue. Elle semblait attendre que je 
parlasse de mariage : voyant que je n'y 
mrivaiis pas , elle (devint froide çt sérieiise. 
Bientôt on se piqua , on eut du dépit , on 
alla même jusqu^à mettre pn avant des 
principes de vertu* Cel^ in« donna du dé- 
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pit à mon tour; je la quktai ; mais Te dépk 
ne fait qu'augmenter l'amour ; je revins. * 
Je fus très-assidu près de mademoiselie 
Beaumont. Je lui racontais mon amoureux 
martyre ; elle semblait en prendre compas- 
sion^ je lurfîs avec délicatesse des cadeaux 
considérables; et elle les recevait avec re- 
connaissance. Je lur proposs^ des parties 
de spectacles 7 de campagne, qu'elle ac-- 
cepta , et où elle se montra tantôt si ai- 
mable, tantôt si frivole, tantôt si maligne, 
toujours si capricieuse, que mon amour 
pour elie devenait une folie, un dçlire; 
mais je n'avançais pas : elle m'arrêtait dès 
que je me permettais quelques mots trop- 
signifîoaitifs; si je persistais, elle prenait 
.des airs imposants qui me rendaient timide 
fet interdit. Le grand art de Thérèse était 
d'exciter mes désirs , de paraître prête à 
me céder, et de.m'échapper au moment où 
je croyaisja tenir, ce qui mis rendait en- 
core plus épris<. Autrefois , j'avais montré 
^juelque esprit,, quelque finesse i je crois ^ 
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eu vérité , que j'étais devenu sot depuis 
que j'étais riche. Est-ce que la fortune 
amène à sa suite la niaiserie ? C'est possi- 
ble. Quand on est pauvre , il faut déployer 
son industrie pour tirer parti des autres ; 
êtes-vpus riche , ce sont les autres qui dé- 
ploient leur industrie pour tirer parti de 
vous. 

Quand la petite îne vit tout à la fois 
bien enflammé et désespérant de la faire 
arriver à mes fins , elle changea brusque- 
ment de ton pour me faire arriver aux 
siennes ; elle se fâcha, et me dit que je pou- 
vais me dispenser de revenir la voir, ce Ce 
» n'est pas une grande douceur dont je 
^ vous prive, ajouta-t-elle ;. vous m'avez. 
» trop prouvé que vous n'aviez pas pour moi 
» ni l'estime que j'avais droit d'attendre, 
» ni les tendres sentimens que vous feignez 
» d'éprouver ; puis, dans quarante-huit heu- 
» res je ne serai plus à Paris. Je suis déci- 
y dée à retourner jouer la comédie en pro- 
y vince : demain, je signe mon engagement 
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» poar Bordeaux. » Ce inot fut un coup 
de foudre. Malgré sa défense , le lende- 
main je me présentai chez elle; elle y était, 
j'en étais sûr, elle ne pouvait encore être 
sortie ; on refusa de me recevoir. J'y re- 
tournai plusieurs fois dans la jourgée : il 
me fut impossible d'arriver jusqu'il elle. 
J'étais dans un véritable désespoir; mon 
cœur était brisé; ma tête était perdue. 

J'oubliai que j'étais riche et qu'elle n'a- 
vait rien; que j'aurais voulu ne pas me 
marier sitôt ; que j'aurais pu trouver un 
bien meilleur parti ; j'oubliai ses premières 
aventures , je fermai les yeux sur cet en- 
fant qui était une preuve vivante de la 
fragilité de la mère ; j'allai trouver Durosay. 
Je lui dis que le moment était arrivé où il 
pouvait sans scrupule et honorablement, se 
mêler de mes aniours pour Thérèse ; que 
j'étais décidé à l'épouser; que je le priais 
de vouloir bien sur-le-champ porter les 
premières paroies. «Oui, sur4e-cbampf 
» lui dis-je. » Je tremblai^ qu'elle n'eût déjà 
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signé ce fatal engagement dont elle ai'avait 
menacé. Durosay sourit de cet air de bon- 
homie railleuse qui lui était naturel; 
puis tout à coup prefftint un air grave : 
tf Puisqu'il s'agit d'épouser, » me dit-il, 
« je sais à vous. i> £t fort obligeamment il 
s'empressa de se rendre chez mademoiselle 
Beaamont. ce £h bienl » me disais- je, en 
attendant avec impatience le résultat de 
la visite , ce je me figurerai que j'ai épousé 
» une Teuve. » 

Durosay revint avec les meilleures nou- 
velles. Il avait été plus heureux qtie moi ; 
la porte nVvait pas été fermée pour lui. 
11 avait vu Thérèse; elle agréait ma re- 
cherche, et fort heureusement l'engage- 
ment de Bordeaux n'était pas signé. 

A dater de ce moment, la petite intri- 
gante changea encore de manège : elle 
pressa les dioses avec une rapidité étour- 
dissante; elle y mit une si grande habileté 
qM c'était moi qui avais l'air de la presser 
et qu'elle sœiblait céder à me& instances. 
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Cependant elle continuait à m'enivrer 
d'amour; elle-même paraissait tellement 
éprise que dans mon ivresse je n'eus le 
temps ni de réflécffr^ ni de me repentir. 

<c Oh ! que la nouvelle de ce mariage , 
» me disais-je, Ta combler d'aise Lefèvre 
3» «t sa femme ! » Lefèvre, reçut ma confi- 
dence sans enthousiasme, je dirai presquie 
avec mécontentement. II y avait de la gêne et 
de l'embarras dans les complimens qu'il m'a- 
dressa. Quand Thérèse dit à sa sœur qu'el- 
le allaitse marier, et que c'étapitmor qu'elle 
épousait, madame Lefèvre, loin d'être en- 
chantée, fut d'abord presque effrayée. Il 
est vrai que bientôt, craignant d'affliger sa 
sœur et ne voulant pas dire de mal de moi, 
elle félicita Thérèse ; mais il était aisé de 
voir que notre mariage lui inspirait de vives 
inquiétudes. 

Thérèse et moi nous étitEHis tout étonnés 
de la froideur avec laquelle Lefèvre et sa 
femme avaient reçu la nouvelle de notre 
prochain bonheur ; nous les traitions à» 
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oœurs secs , d'esprits pusillanimes. Lefèvre 
nous paraissait un peu pédant; Thérèse 
trouvait sa sœur non pas envieuse cer- 
taîq^ment, mais déjà prude à l'excès. 

On fixa le jour du contrat, celui du ma* 
riage. Je sus bon gré à Thérèse d'un pro* 
jcédé délicat qu'elle eut peut-être autant 
pour elle que pour moi. Elle sentait que 
Ja présence de son fils devait m' être im- 
portune; que j'avais besoin de m'y accou- 
tumer peu à peu; surtout que ce jeune 
enfant serait déplacé parn^i nous, le jour 
de la cérémonie. Il était temps de songer 
à son instruction : il allait avoir six ans. 
On clioisit pour lui une bonne maison 
d'éducation , car la mère se reposa du choix 
sur Lefèvre ; et Henri Beaumont entra en 
pension quelques jours avant le mariage 
de sa mère, sans se douter qu'elle allait 
Jui donner un beau-père. 

Thérèse était fort embarrassée pour sa 
parure de noce; madame Lefèvre insista 
vivement , mais avec beaucoup de ména- 
ToM. II. 6 
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gement pour qu'elle renonçât au bouquet 
de fleurs d'orange ; elle lui disait que Dieu 
avait sans doute agréé son repentir , mais 
qu'il né lui pardonnerait pas de chercher 
à tromper les hommes. Cette omission dans 
la parure de la mariée fut d'autant plu» 
désagréable que les mariages à èette épo- 
qye se faisaient le décadi avec une espèce 
de solennité, et qu'il y' eut beaucoup de 
monde à la cérémonie. 
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CHAPITRE VF. ' 



SUITES pu MARIAGE DE GIFFARD. 

Me voilà donc marié marié presque 

Iq volontairement , pour ainsi dire sansm'en 
douter. Je restai longtemps dans l'étour- 
dissement, dans Tivresse. Ma femme re* 
doublait d'amour et de prévenances : elle 
m'adorait. 

Nous avions pressé madame Lefèvre et 
son mari de venir demeurer avec nous. Je 
voulais que Lefèvre quittât son état de 
prote d'imprimerie ; je me faisais fort par 
mes^ protections de lui obtenir quelque 
bonne place. Ma femme invitait sa sœur 
à ne' plus s'occuper que de ses soins pour 
sa fille : l'un et l'autre, fort sensibles a nos 
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offres amicales , nous déclarèrent qu'Usine 
voulaient pas renoncer à leurs métiers. 

Ce fpt peu de jours après mon mariage 
que la fameuse expédition d'Egypte sortit 
du port de Toulon. J'eus quelques regret^ 
de n'en pas faire partie; il devait se trour 
ver là , quand on serait débarqué^ de gran- 
des affaires qui auraient grossi ma fortune; 
mais j'étais tout à mon amour pour ma 
femme ; comment aurais-je pu l'abandon* 
ner? Elle m'aimait trop pour me laisser 
partir , ou pour ne pas mourir de ch^gria 
si j'étais parti. 

J'avais rapporté d^Italie beaiicoup d'ar- 
gent ; j'avais fait à Paris de nombreux re- 
couvremens; mais ma dépense qui, dès le$ 
premiers jours de mon arrivée dans la ca- 
pitale , avait été très-forte , était devenue 
encore plus forte depuis l'instant oii j'a- 
vais commencé à faire la cour k Thérèse. 
Je m^ étais flatté qu'elle diminuerait âpr^ès 

mon mariage elle augmenta. 

' On voyait alors AUX premières loges de nos 
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spectacles y dan$ nos jardins publics, dans 
les fêtes champêtres dldaiie et de Tivoli, 
des femmes couvertes de pierreries, la tête 
ornée d'un diadème ou d'un turban, et 
vêtues à Tautique, suivant la mode du 
jour. Beaucoup avaient des figures ^ des 
tournures , des habitudes qui faisaient un 
contraste aussi étrange que ridicule avec 
la richesse de leurs parures; quelques- 
unes avaient un embonpoint bien condi- 
tionné,. que faisait encore ressortir leurs 
tuniques à la grecque ou à la romaine. Ce3 
bras nus, ces épaules découvertes ^ ces 
mains garnies de bagues à tous les doigts 
n'étaient pas toujours de la plus éclatante 
blancheur ; c'était bien pis quand elles s'a- 
visaient de parler; elles avaient la voix 
dure , rauque ou enrouée. Il leur échap- 
pait des mots familiers jusqu'à* la triviar 
lité , qu'elles accompagnaient de gros éclats 
de rire. Que d'épigrammes ! que de railf 
jeries on faisait sur elles! Ce qu'il y ayait 
de plus bouffon , c'est que plusieurs de ce» 
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belles dames se donnaient de grands airs , 
et affichaient des prétentions au beau lan- 
gage : il était aisé de voir que leur éduca- 
tion avait été fort négligée. C'étaient pour 
la plupart, les femmes de mes confVères les 
fournisseurs. Quelques-unes avant leur for- 
tune, avaient, disait-on, exercé d'assez hum- 
bles professions. Ma feitime, qui , grâce au 
ciel , ne leur ressemblait pas, voulait bien 
voir les maris , mais na voulait pas voir les 
femmes. « Encofe, disait-elle, si elles n'a- 
» vaient que mauvais ton I mais quelles 
9 mœurs! On ne peut pas recevoir ces 
Il femmes-là. d J'approuvais beaucoup ht 
délicatesse de Thérèse. Tout en s'égayant 
sur le compte de quelques femmes de mes 
confrères, elle en prenait occasion de se 
récrier contre le faste et la conduite de 
phisieurs'dc nos actrices. 
' Fort diflicile sur le choix de ses socié- 
tés, ma femme n'en était pas moins ardente 
k vouloir imiter, égaler et même surpasser 
dans leurs parures, ces femmes qui lui 
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inspiraient tant de répugnance. Voyait- 
elle un schall , une toque , un bijou d^un 
nouveau genre : il fallait à l'instant qu'elle 
eût quelque chose de plus beau , de plus 
rare et de plus cher. Elle n^avait pas besoin 
d'employer près de moi ce ton impérieux 
de quelques femmes envers leurs maris , ni 
ces adrokes et tendres supplications de 
q^uelqueâ autres; il lui suffisait d'un mot 
pour que son désir fut satisfait ; mais ces 
désirs devinrent bientôt si nombreux , 
que j'en fus effrayé. Ma femme aimait 
la toilette et les plaisirs^ avec une pas- 
sion presque égale à ceUe qu'elle avait 
pour moi. Que faire? L'avertir que ma dé- 
pense était exorbitante, c'eût été l'affliger ; 
et j'étais si jaloux de lavoir contente! 
c'eût été peut être Tirriter ; et je craignais 
tant sa <}olèrë 1 faut-il le dire ? c'eût, été 
blesser ma vanité ; j$ m'étais fait si riche à 
ses yeux! Qui sait si cet aveu n'aurait pas 
affaibli son amour? Au lieu de diminuer ma 
dépens^ , je cherchai à grossir ma recette. 
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Je fis des entreprises, des affaires avec 
les particuliers, avec le gouvernement. Ce 
gouvernement faible et incertain du direc-» 
toire fut merveilleusement favorable aux 
intrigans de la moyenne classe. Sous d'au^ 
très régimes, on a vu des gens de la haute 
classe intriguer et décorer leurs intrigués 
du nom d'ambition. QueHe est l'espèce 
d'intrigans la moins fatale au bonheur pu- 
blic? C'est une question. 

Toutes mes affaîres ne furent pas égale- 
ment heureuses; plus d'une fois je fus 
trompé dans mes calculs. Etais-je donc 
destiné à devenir dupe depuis que j'avais 
fait fortune ? Jadis j'avais été courtier , 
brocanteur; maintenant j'avais des cour- 
tiers, des agens qui travaillaient pour moi. 
Ils venaient me flatter, me séduire, me 
proposer des opérations qu'ils disaient ex- 
cellentes, qu'ils me présentaient sous les 
couleurs les plus avantageuses. J'étais 
ébloui , j'acceptais, et bien souvent il n'y eut 
d'avantage que pour eux-mêmes. Mais un 
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homme qui a beaucoup, de fonds à faire 
Taloir se tire toujours d'embarras; tout se 
compensait; si je perdais avec lesparticu* 
liers, je me sauvais sur mes. gain^avec le 
gouvernement. Je m'inquiétais peu de mes 
pertes , et je me réjouissais de mes bé- 
néfices. 

Un de mes agens fît faillite et disparut 
en m'enlevant une somme considérable ; il 
me laissait pour seul dédommagement un 
joli domaine national dans le département 
de ***^ à vingt lieues de Paris. «Eh bien! 
» me dis-je , je p^rds de Targent , mais me 
» voilà propriétaire. Il 

J'allai ^oir cette propriété qui me coû- 
tait un peu cher, qui wétait d'un mince 
rapport, mais qui me parut fort agréable. 
Je ne pus y rester que deux jours; mais 
ma femm^ y retourna plusieurs fois. Elle 
était heureuse d'aller jouer dans sa terre 
le rôle d'une dame de château. Elle aimaii: 
à réunir chez elle tous les gens comme il 
faut de la ville voisine et des environs ; elle 
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donna des fêtes -charmantes. Il y eut dies 
illuminations , des feux d'artifice et la co- 
médie : comment ne serait- on pas accouru 
de tous les cantons du département? On 
s'y amusait beaucoup, et nos' voisins sé- 
chaient d'envie; ce qui flattait singuliè- 
rement madame de Quissac. 

Maigre tous mes efforts pour gagner ce 
que nia femme dépensait, j'allais ine trouver 
à bout, lorsque k guerre éclata de nouveau 
entre ta France et l'Aulriche. 

La reprise des hostilités fut signalée- 
par un des plus odieux atteatats que l'his- 
toire puisse consigner, ^assassinat des mi- 
nistres français après la ruptune des con- 
férences du congrès de Radstadt. L'indi- 
gnation fut universelle. J'eus occasion de 
voir Lefèvre. Cet homme si douiç,-si mo- 
déré , était dans une Violente eixaltation^ : 
«t Ah!'m« dit-il, c'est avec raison sah& 
» doute que les étrangers nous reprochent 
» les crimes commis pour hi révolution; 
» mais leurs crimes contre la révolution 
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» sont • ils moins grands et moins exé- 
» crables? » 

J'étais furieux, révolté comme Leftvré\ 
comme tous les bons Français. Cependant, 
au moment où les armées rentraient en 
campagne, il ne me fut pas difficile de 
devenir de nouveau un des premiers four* 
nisseurs , et je me félicitai de la gu^ïrre. 
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CHAPITRE VIL 



KOUYEAU Y0YA6B tV ITAtlE. 



J'ÉTAIS encore dans toute Tardeur de iMk 
passion pour ma femme; je lui pil^posai 
de partir avec moi pour Tltalie. Avec quel 
transport elle accepta! quelle belle occa- 
sion pour elle de briller , de se faire distin- 
guer des autres femmes de fournisseurs 
qui avaient déjà fait le vopge , par ses 
grâces , son esprit et son excellent ton ! 

Nous arrivâmes à Milan. Nous habi- 
tions encore Thôtel où nous étions descen-* 
dus, lorsqu'une femme très-élégante s'y 
présente, et dans un jargon moitié français , 
nioitté italien , demande d'un ton impé" 
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rieux à parler au citoyen de Qiiissac* J'é- 
tais absent^ mais on lui dit qxte ^ si elle 
veut , on .la fera parler à madame, a A ma* 
» dame? dit-elle fort surprise; il y a une 
¥ dame de Quîssac ? ah ! per Dio ! voilà 
» donc pourquoi jie perfide ne m'a point 
» écrit! » $on sein palpitait ; elle sem- 
blait prête à se trouver mal. a Gela ne 
» se peut pas , ajoute-t^lle avec violen- 
9 ce; je veu^L voiir la personne qui ose 
j^ prendre ice titre. » On la conduit à ma 
femme; et là, commence une scène de dé- 
pit, de vanité, 4'orgi:ieil blessé, d'amour 
offensé^ ^itre deux femmes également vi- 
ves., impétueuses, également passionnées. 
L'inconni^e était la signora Florestine qui 
venait d'apprendre mon retour. Ces dames 
en ét<iient aux complimens ironiques, aux 
petite termes .de dédain , et elles allaient 
passer aux invectives au moment où j'ar- 
rivai. Il est tràS'flatteur d'inspirer de 
grandes passions aux dames , mais celui qui 
les inspire est fort embarrassé lorsqu'il se 
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trouve entre deux rivaleis. Ije rôle d'uu 
galant homme n'est point douteux dans 
ces sortes d'occasions; il se rangé du parti 
dé la femme légitime. >... quand il y en a 
une. Après avoir vainement essayé de cal-* 
mer la colère de la belle Italienne, je pris 
un ton grave, et la priai, en indiquant Thé- 
rèse, de vouloir bien respecter ndadame 
qui était ma femme! a Votre femme! elle 
j» est votre femipe ! vous êtes miarié? en si 
]» peu de temps, vous avez pux>ublierFlo- 
9 restine qui avait la folie, la faibliesse de 

» vous conserver son amour! Ingrat! 

» parjure!... monstre!.... Il suffit», ajou- 
ta-t-elle en se calmant tout à coup, et 
prenant un ton solennel presque aussi 
grav«> que le mien, a je pr:e madame de 
» recevoir mes excuses ; quant à vous , je 
9 vous regarde comme le dernier deshom- 
» mes. V Elle sortit. 

Je me trouvais fort heureux d^en être 
quitte. à si bon marché; mais la vue et 
les^ discours de Florestine avaient fait nai- 
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tre en ma femme un \ioIent accès de ja«- 

lousie; elle avail biea reconnu que cette 

Italienne ^vait eu , ^t se croyait encore des 

droits sur moi. Il fallait donc quej'en eusse 

été bien épris.Yainement luiexposais-je que 

me trouvant en pays étrang'er, et souvent 

désœuvré malgré mes grandes affaires , il 

était naturel que j'eusse cédé aux vœux 

d'une femme qui s'était passionnée pour 

moi. Elle trouvait de la vanité dans mes. 

excusas , de la perfidie dans ma conduite; 

elle me traitait de fat et de traître, et elle 

s'obstinait à se montrer jalouse, et irritée 

d'une passion que j'avais inspirée avant de, 

la retrouver à Paris. 

Plusieurs régimens de l'armée du Rhin 
étaient venus renforcer l'armée d'Italie. 
Quelques officiers d'un de ces corps . lo- 
geaient dans le même hôtel que nous. 
Après le départ de Florestine, je cherchais 
tendrement et avec douceur à faire enten- 
dre raison à ma femme , lorsqu'un officier 
un peu ivre entre en fredonnant dans no- 
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tre chambre. Je lui demande ce qu'il veut; 
il me regarde^ et reconnaissant son erreur^ 
11 me prie de Texicusen II s'était trompe 
d appartement , il ayait cru rentrer chez 
lui ; déjà il se retirait , lorsque , jetant les 
yeux sur ma femme, il s^ai:rête, court à 
elle: a Ëh! c'est toi^ ma petite Coralie? 
» Comment ! toi à Milan ? quel bonheur 1 » 
^a femme avait joue la comédie à Stras^ 
bourg, et cet officier appartenait à un 
régiment de carabiniers qui s'y était trouvé 
alors en garnison, a Insolent» , lui dis^je en 
fureur, « si vous ne respectez madame , 
» respectez au moins son mari. » — - a Son 
9 mari ! c'est un mari ! Vous avez raison..^. 
» on doit respecter les maris .: c'est mon 
» système, et je vous respecte infiniment^ 
)> Pardon, i^adame; pardon, monsieur*.» 
» J'ignorais.... Je peu$ vous assurer, mouf- 
» sîeur^ que vous avez une femme char>* 
» mante. » 

Après le départ del'ofBcier, je fis un gros 
soupir , mais je n:e me. permis aujcune ob- 
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servation, et Thérèse ne me reprocha plUs 
ma liaison avec Florestine. 

« 

Le lendemain y nous étions au specta- 
cle. Un capitaine de cuirassiers se fait ou- 
Trif notre loge, et avec beaucoup de poli- 
tesses, me demande la permission de saluer 
madeiaoisetleCoralie .qu'il a connue, dit-il, 
à Metz dans le temps qu'elle y jouait la 
comédie: « Allons! encore ce çom de Go- 
» ratie! » me dis-je. Le capitaine ajouta fort 
respectueusement, qu'il regardait comme 
un devoir de venir présenter ses hoa^ma-- 
ges à une artiste dont il avait tant dé fois 
applaudi les grâces et le talent. Celui-ci 
était aussi réservé que celui de la veilla 
avait été insolent; il m'était impossible 
de me fâcher. IL fallait au contraire ré- 
pondre à ses civilités; mais j'étais js^u sup- 
plice, d'autant plus au supplice que ma 
femme, après. un premier moment d^e|||- 
barras ^. avait prifison parti: d'un iiir Lesti^, 
aisé, elle avait annbncé au caipitaine .^te 
cuirassiers quelle était mariëd^.elle m'^- 
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vaît présenté à tui éomme son mari; puk 
elle s'informait de quelques autres officiers, 
deb^^ucèup d'autres officiers du régiment: 
-tUe paraissâii prendre intérêt à tous ceux 
-qu'elle nommait , depuis le colonel et le 
iïWijor jusqu'aux sous-lieutenans. Pendant 
Àe beau colloque, je cherchais tÈvec in- 
quiétude s'il n'y avait pas datîs la salle 
quelques officiers d'un autre corps de l'ar* 
mée duBhln, et.si je n'aurais pas encore à 
«ubir quelqife nouvelle reconnaissance. Ma 
femme-d'un air gracieux pria le capitaine de 
venir nous voir, et lui donna notre adresse. 
' 'ïe rentrai à rhôtel avec beaucoup d'hu- 
wëur.' Je me taisais; ma femme me fit 
'^gi^ablementJa guerre sur mon air sombre 
et soucieux^. Polir* toute réponse je lui de- 
i]|]>àndai<f6rt sèchement si elle était encore 
'd'hi^ftijeui* à se monftrer jjalouse de Flores- 
"lite-.'Cë-seul mot suffit pour l'irriter. Elle 
me dit qu'il éthit i)ièn maladroit à moi de 
lui rappeler le nom dô cette femme qu'elle 
avait fort bien rtîniarquée au spectacle en- 
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tôurée de militaires , et ne eessant de par» 
ler, de chuchoter^ de rire en jetant les 
yeux sur notre loge, u Je n'en puis douter , 
» ajauta-t-elle; c'est de moi. qu'elle se mo- 
x> quait, de ma sotte crédulité, de mon 
» amour pour un ingrat qu'elle compte 
» bientôt ramener sous ses lois. » Ohl ma 
foi! à cette effronterie de me parler encore 
de Florestine, j'entrai moi-même dans une 
grande colère. Je lui fis un compliment 
ironique sur les belles et nombreuses con- 
naissances qu'elle avait faites dans ses 
tournées^ théâtrales; je finis par lui dire 
que sans doute elle en voulait à cette pau- 
vre Florestine , parce que celle-ci lui enle- 
vait les hommages de tous ces militaires 
nouvellement arrivés du nord au midi, et 
dont elle avait remarqué avec dépit que 
Florestine était entourée dans sa loge. Il 
s'ensuivit une longue et violente querelle. 
Tout à coup, au milieu de mes reproches 
les plus vifs, les plus sérieux, ma femme 
m'interrompit par^ln grand éclat de rire« 
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« Ne sommes-nous pas bien dupes ^ me dit- 
n elle, de nous tourmenter de tout ce qui 
j» a pu nous arriver avant notre nfunage?» 
Son éclat de rire m'avait d'abord déconte- 
nancé ; mais à cette question que je trou** 
vai assez raisonnable^ moi-même }e ne pus 
m'empêcher de rire , et la paix fut bientôt 
faites Ah ! si les puissances de la terre pou- 
vaient se réconcilier aussi promptement 
que beaucoup de maris et de femmes de 
ma connaissance ! 

Nous sentîmes que le passé n'était plus en 
notre puissance , que nous étions mariés y 
qu'il fallait nous garder tels que nous nous 
étions pris. II fut convenu que sans nous 
inquiéter davantage , et au risque de tout 
ce qui pourrait se découvrir sur le compte 
de l'un ou de l'autre, nous nous accordions 
une amnistie pleine , entière , sous la con-* 
dition de ne point recommencer, sinon.... 
guerre ouverte. Les bases de la paix défi- 
nitivement arrêtées , nous continuâmes de 
nous adorer* *' >' 
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- Depuis cette amnistie, nous vécûmes 
assez tranquilles. Je voyais bien* que md 
chère moitié était entraînée par un pùn-^ 
chant irrésistible vers la coquetterie ; mais 
il me> suffisait de l'avertir pour qu'elle re- 
vint à moi. J'étais toujours grand amateur 
des dames : mais aurais-je .>eu le temps 
d'être inconstant? J'étais si occupé du soin 
de gagner de l'argent pour procurer à ma 
femme le bonheur de le dépenser! G>mment 
aurait*elle pu cesser de m'aimer? Je com- 
blais tous ^s désirs, toutes ses fantaisies.... 
et Dieu sait combien elle en avait! 

Il s'en fallait que nos armées fussent 
triomphantes comme aux premières cam- 
pagnes. Le grand général n'y était plus , 
disait-on; il semblait qu'il eût emporté avec 
lui le secret de la victoire. La France comp- 
tait encore cependant bien d'autres guer- 
riers aussi habiles que vaillans ; mais le 
directoire avait toutes les petitesses . des 
cours: c'était l'intrigue qui décidait le choix 
des généraux. Au lieu de choisir l'homme ca^ 
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pable,' on prenait le parent, rami, le pro- 
tégé d'un des directenrs. Nos armées furent 
battues, repoussées. Des malins diseiit que 
plus une armée est dans la détressé, plus 
les fournisseurs s'enrichissenti Ce qui est 
eerlain , c'est que le fournisseur gagne , 
soit que l'armée triomphe, soit qu'elle 
batte en retrîfite. Les affaires de la France 
périclitaient ; je faisais fort bien les 
miennes. 

Les. Français furent obligés d'évacuer 
toute l'Italie; bous nous réfugiâmes à Turin, 
renvoyai ma femme à Lyon avec tous mes 
bagages, que je pouvais appeler mon butin. 
Bientôt elle se rendit à Paris ; je restai à 
l'armée • 

Nos défaites continuèrent : ma femme 
m'écrivit qu'il fallait que j'arrivasse en 
hâte; pour mettre à exécution de grands 
et magnifiques projets qu'elle avait coâ- 
^us. Il ne^ni« f^it pas- difficile , comme a 
niori premier voyage , d'obtenir de la 
compagnie une mission poUr Paris* 
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CHAPITRE VIII. 



AMBITION DE M.""*. GIFFA.RD OE QUISSAG/ 

« M\is quels sont donc ces grands et 
v magnifique^ (projets que ma femme a 
A conçus?» me disnis-je, en roulant vers 
la France. « Mon imagination fermen- 
tait ; je faisais les plus beaux châteaux en 
Espagne. Quand nous sommes heufeux , 
quand nous avons réussi dans quelque 
entreprise, le présent, l'avenir, s'offrent 
à nos yeux sous les couleurs les plus 
riautes. C'est alors que, loin dearouloir *at- 
tacher sagement un clou, à la roue de for* 
tune pour la fixer au point où elle est, 
nous croyons devoir la laisser tourner 
<rucore pour monter plus haut : j'en étais 
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là. Je pensais qu îl n'était point de degrés 
où je ne dusse arriver : ce Ma femme ne 
» peut avoir eu que de» idées nobles , 
» élevées, dans mon intérêt^, dans ma 
» gloire; elle a tantd*esprit! il y a tant de 
» sympathie dans nos caractères 1 Je crois 
n en vérité qu'elle est encore plus possé- 
» dée que moi de la soif de parvenir. )» 

Il était près de cinq heures lorsque je 
descendis dans la cour de ma maison. 
Ma femme donnait ce jour-là un grand 
dîner.. Je fus uil peu dbntrarié de ne pou- 
voir sur-le-champ m'entretenir avec elle. 
Après l'avoir embrassée , il fallut prompte^ 
ment quitter mon habit de voyage , pour 
* en prendre un plus convenable à un maî- 
tre de maison qui reçoit; et ma femme 
avait tant d'ordres à donner ! A peine put- 
elle me dire deux mots, et m'assurer qu'elle 
m'adorait toujours. 

Lorsque j'entrai au salon, tous les convi- 
ves étaient déjà réunis. Je jetai sur eux tous 
un coup d'œil rapide; je n'en connaissais 
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pa^ un. li nae parut asseï piquant de ne pas 
trouver une seule figure de connaissance 
parmi une vingtaine de personnes qui ve- 
naient dîner chermoi : il est vrai que c'était 
chez ma femme qu'ils venaient.Déjà je les sa- 
luais, et ik me saluaient ihoi-méme comme 
un des* convives , lorsque ma femme, avec 
beaucoup de grâce et d'aisance , s'empressa 
<)e me présenter à la compagnie. « C'est 
» mon mari, disait-elle; c'est M. de Quis- 
» sac : c'est l'objet de toutes mes soUici- 
» tudes , Thomme qui fait mon bonheur , 
» et au bonheurr duquel je me flattte d'ê- 
» tre nécessaire. » Pouvait-on rien dire 
de plus aimable , de plus touchant? J'étais 
aux anges. J'ignorais encore les projets de 
Thérèse ; mais il était impossible qu'une 
femme aussi tendre , faisant profession 
d'une si vive affection pour son mari, eût 
conçu quelque dessein qui ne fût pas ho- 
norable. <c II arrive à l'instant , ajouta- 
» t-elle ; oui , d'Italie , oii ses grandes opé- 

» rations financières l'ont retenu traplong- 

ToM. n. 7* 
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x> temps pour mon cœur : il m'est bien doax 
j> qu'il vienne précisément le jôUrèù j'ai 
^) chézmoiune aussi agréable réunion. Tes- 
)) père que cette journée suffira pour établir 
» entre chacun de vous et moncherdeQuis- 
)) sac un échange d'estime et d'amitié.» A ces 
douces parotésr, je me sentais tout fier d'avoir 
une femme qui m'eût procuré d'aussi belles 
connaissances ; car je ne doutais pas que 
tous ces personnages ne fussent très^puis- 
sans 9 très-considérés , très'^recommàhda - 
bles. Il n'y avait qu'une autre damé dans la 
société. Cette dame fort jolie , fort élégante ^ 
m'accueillit par un sourire plein de bonté. 
Ma femme trouva bientôt le moment de 
me dire tout bas que c'était la maîtresse d'un 
de nos cinq directeurs. Alors je redoublai 
pour la dame d'égards et de respects. Il 
y avait un jeune homme déjà un peu gros , 
d'une taille médiocre, dont tes manières 
étaient doucereuses, officieuses, empres- 
sées. Il me comblait de politesses, il avait 
pour ainsi dire aidé mafemmé* à mé présen- 
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ter à tous le$ autres. Je l'avais entendu van« 
1er à chacua la solidité de mes principes , 
la feitneté de mcmearactère et mes grands 
talens ^i administration. Je savais Jbéau» 
coup de gré à ce jeune amî dont j'ignorais 
le nom, de rélogequ'ilfaisait de mes belles 
qualités. . 

On se mit à table. J'observais avec soin 
tous les gens dont j^étais entouré. Je vis 
bientôt que presque tous occupaient des 
places importantes ; Tun était le secrétaire 
particulier d'un ministre, Fautre était 
premier commis dans une grande adminis-* 
tration; celui-ci était magistrat ^ celui^-Ià 
était de l'institut. 11 n'y eut que le dou»- 
eereux jeune homme qui avait fait mon 
éloge à tout le monde , dent je ne pus 
savoir l'état. Pendant tout le dîner, il con-^ 
tinna de me prôner de manière à continuer 
le plaisir qu'il m'avait causé ; mais je re* 
marquai aussi qu'il jetait à la dérobée sur 
ma femme des regards fort expressifs , et 
il me sembla que ma femme, tout en dis- 
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tribuaûl aux autres, ponvives des politesses 
pîi il entrait He la coquetterie qui déjà ne . 
me plaisait guère , avait pour ce jeune 
homme des attentions particulières qui me 
plaisaient encore bien moins. Mon dépit 
était d'autant plus vif qu'il me fallait le 
contenir, me montrer aimable pour tous 
nos honorables convives, et aux petits 
soins pour la belle dan^e, maîtresse d'un 
de nos cinq directeurs, auprès de laquelle 
j'étais placé, ^e rem^irquai que , parmi les 
convives ^ il y en avait plusieurs du dépar- 
tement où j'avais acquis un^e propriété ; je 
remarquai que rofiGi,cieux jeupe homme 
ne cessait de vanter à ces citoyens tout le 
bien que ma fenimie et moi nous faisions 
dans le pays. J'étais un peu surpris d'ap- 
prendre jçpie j*avais fait beaujcoup de biei]^ 
dans le pays. Le jeune homme ajouta que 
Qous nous proposions d'en faire encore 
bien davantage. {1 fît sentir combien il 
était important pour «e département qu'il 
fut appuyé près du gouvernement par des 
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hommes d*un caractère ferme et surtout 
jouissant d'un grand crédit. A ces mots , 
la belle dame ma voisine prit la parole ^ et 
dit que sans doute le gouvernement n'au^ 
rait rien à refuser à des citoyens qui , 
comme moi , avaient rendu d'ëminens ser- 
vices dans, l'intérieur et aux armées , et 
qu'elle se chargeait de faire réussir toutes 
les demandes présentées par moi. Je me 
confondis en remercieméns. Tout cela 
n'était-il pas enchanteur? J'oubliai le petit 
chagrin que m'avaient causé les signes d'in- 
telligence entre ma femme et le jeune 
homme dont enfin j'avais appris Je nom: il 
se nommait Darmance. 

A peine eut-on quitté la table que j^ vis 
arriver à la file une foule nombreuse de 
personnes que ma femme avait invitées 
à passer la soirée. Oh! que c#te chère 
femme m'avait fait de nouveaux amis! 
J'admirais de plus en plus la grâce, l'ama* 
bilité de Thérèse : <k Mais où donc , me 
» disais- je, cette petite couturière, qui a 
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» été ensuite cottiédienne île province, 
» a-t-elle appris l'art de faire les honneurs 
» d*une grande maison? » Il est vrai qne 
je la secondais âssé£ bien^ moi qui jus- 
qu'alors avais mené une vie d'aventurier; 
je m'y entendais presque aussi bien qu'elle. 
Eh ^ mon Dieu ! tout est facile à qui a de 
l'argent, excepté d'avoir du mérite, et 
encore un mérite réel ; car pour du mérite 
supposé , nos bons amis nous en donnent 
tant que nous en voulons : c'est ce qui 
m'arrivait. 

Vers la fin de la soirée, je sentis de nou- 
veau quelque chagrin ; je n'avais pu causer 
avec ma femme , tant elle était occupée des 
jautres. Mon dépit de ne point connaître 
ses projets , la fatigue d'entendre laon 
^loge sapî cesse i^épété aux arrivans par 
M. Darmance, l'espèce d'intimité que je 
croyais voir entre lui et ma femme , avaient 
excité mon impatience ) et j'étais de tt*ès* 
tnauvai$e humeur ^ lorsque la société , s'é- 
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coulant peu à peu , me laissa enfin seul avec 
Thérèse. 

Cette humeur était si forte, que je ne 
pus m'empêcher de Texprimer à madame 
de Quissac. « £h quoi! me dit-elle, vous 
x> me grondez au lieu de me remercier d'à- ' 
» voir réuni dans votre salon des hommes 
» en place y des hommes en crédit, Télite 
3> de la haute société d'aujourd'hui! »-— 
« Mais ce jeune homme si patelin , que 
» vous nommez, je crois, Darmance, qui 
j) s'enthousiasme pour mon mérite qu'il ne 
D connaît pas , qui vous aide à faire mon 
» éloge , et qui m'impatientait par l'audace 
» et la continuité des regards qu'il lançait 
x> sur vous? quel est son état ? quelle pUce 
» occupe-t-il ? me direz-vous aussi qu'il a 
» du crédit, de l'importance? »-—« Oui, 
» sans doute , je le dirai, homme injuste, , 
» ingrat; montrez-vous jaloux de ce bon 
.]> Darmance I quand c'est l'homme qui 
» peut nous être le plus utile ! I^on , il n'a 
» pas de place, mais son état est d'en faire 
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» aroir aux autres. Il tient un bureatt 
» d'agence; il a son entrée dans tous les 
» ministères, dans toutes les administra- 
» tiens; il est aceueitli de tous les secré- 
3» taires , de tous les premiers -commis. Sa- 
» chez que c'est à lui que je dois déjà 
» d'avoir obtenu pour mon fîls, pour 
» Henri, une demi-bourse au Pjrytanée 
»' français, en récompense de vos bons et 
9 loyaux services. » — « Fort bien ! c est 
» votre fils qu'on récompense pour mes 
» bons et loyaux services ! » — « Sachez que 
» c'est Darmance qui a imaginé le dîner 
» d'aujourd'hui , qui a réuni chez moi tous 
» ces hommes puissans et tous ces hon« 
» nêtes citoyens du département où nous 
» avons une terre ; en un mot , que c'est 
» lui qui m'a'aidée , guidée dans toutes les 
]> innocentes intrigues que j'ai entreprises 
9 pour vous.» Ici, j'appris enfin té grand 
projet de ma femme. C'était bien l'idée la 
plus extravagante , la plus ridicule..... Eh 
bien !. j'eus la vanité ; j'eus la sottise d'en 
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être émerveillé. « Sachez , continua ma 
j» femme , qu'il ne s'agit de rien moins que 
» de vous faire nommer, à la prochaine 
j» assemblée électorale de ce département , 
» membre du conseil des cinq cents. » — 
«t Membre du conseil des cinq cents ! » 
m*écriai-^je;*et. je restai muet de surprise 
et de joie. « Oui , reprit ma femme ; 
» Danliance et moi nous avons si bien 
B disposé les choses, que nous sommes surs 
» de la nomination. » J'embrassai ma 
femme avec transport ; j'oubliai sa coquet- 
terie et tout ce qui m'avait un peu choqué 
clans sa conduite. Je ne voyais que le rang 
auguste où j'allais être appelé. Que je 
savais gré à ma femme d'avoir eu une si 
noble pensée ! Qu'il me semblait glorieux 
d'hêtre un des élus de la nation ! Je me pro- 
mis de seconder vivement les démarches de 
ma femme jet du doucereux Darmance. 

Je fis plusieurs voyages à ma terre ; je 
visitai les divers cantons ^ le chef-lieu ; par- 
tout je me monti:^is affable et populaire; 
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je donnais de grands dîners; ma femme 
distribuait des complimekis auK dame&, 
des cajoleries aux citoyens, et des aumônes 
abondantes aux pauvres. Darmance iatri- 
guait en sous*ordre avec une activité ad- 
mirable. Il faisait entendre que, st:j*étaîs 
nommé, j'obtiendrais pour Je pays toutes 
les faveurs de l'autorité , un pont sur je 
ne sais quelle rivière, un ohemiti d'une 
commune à une autre , et pour le chef-lieu 
un hospice et un théâtre. Je n'avais qu'un 
concurrent redoutable; quel était-il? mon 
ancienne pratique , le citoyen de Yolhis , 
récrivain philosophe, qui , toutes les fois 
qu'il y avait des élections, oubliait sa mau- 
vaise humeur contre le gouvernement, et 
se faisait candidat. C'est dans ce pays qu'il 
avait eu autrefois un petit canonicat ; il y 
avait conservé des relations. Il disait qi^ 
n'avait aucune prétention , et il faisait 
sourdement autant de démarches que moi. 
C'était malgré lui qu'on l'avait rangé par^ 
mi les candidats , et il s'informait avec une 
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grande curiosité du point où en étaient 
les intrigues. 

L'écrivain philosophe était porté par les 
ennemis secrets de la république qui for- 
maient l'opposition de ce temps-là; j'avais 
pour moi tous les bons patriotes et tou^ 
les amis du directoire. Sa fortune était 
médiocre ; j'étais riche : il était garçon ; 
j'avais une jolie femme: ja fua nommé. 

Il y avait eu déjà des chpix bien 
J>izarres dans nos assemblés : l'étaîent-ils 
plus que celui qu'on venait de faire ? Nous 
avions eu pour nous l'activité de no$ ca- 
bales et l'insouciance de beaucoup de 
citoyens qui laissaient la place libre k l'in* 
trigue et à l'incapacité. 
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CHAPITRE IX. 



GBAWDE PERPLEXITE.- IL VA D'UW PABTI 

Â UN AUTRE. 



« JesuU donc député!»... Il serait difficile 
de peindre la joie , 1-orgueil dont j'étais eni- 
vré. En me réveillant, après xm doux som- 
meil où j'avais fait les rêves les plus glo^ 
rieux, les plus ambitieux, il me sembla 
que j'avais de l'éloquence , de l'instruction , 
de l'esprit , et même un peu de génie. Je me 
rappelais ^tec complaisance les beaux dis- 
cours que j'avais prononcés autrefois à la 
tribune de mon district. Ce n'était rien en 
comparaison de ceux dont j'allais faire re* 
tentir la tribune nationale. Que je me 
sentais grandi ! Il n'y a rien de si humble , 
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àe si sauple^t de si modeste , tout en se 
vantant avec adresse , qu'un candidat qui 
sollicite; il n'y a pas d'homme qui fasse 
autant le capable que tel candidat qui 
vient de réussi^. A peine si je regardais 
aujourd'hui les personnes qui la veille 
m'avaient donné leurs voix. Il me semblait 
que je devais tout à mon mérite , et rien à 
la cabale. 

On juge du bonheur de madame de 
Quissac ! Nous reprîmes la route de Paris. 
L'ami Darmance voyageait avec nous. Pen* 
dant les premières postes, je lui sus bien 
bon gré de mttle petites ruses ingénieuses 
par lesquelles il trouvait le moyen de faire 
entendre aux maîtres de poste et aux pos- 
tillons qu'ils avaient l'honneur de conduire 
un député. Mais pendant le reste du 
voyage, je trouvai que ma femme mettait 
une grande vivacité dans ses remercimens 
à ce jeune homme. Tant que nous avions 
été dans le feu des intrigués électorales , 
je n'avais pas-«u la moindre inquiétude. 
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Unefois nommé, je devins jaloux.... ja- 
loi^x-ile cet homme à qui je devais mon 
succès. Je lui avai& fait un riche cadeau ; 
n'étais-je pas quitte envers lui ? C'eét ce 
que je me permis d'exprimer à madame de 
Quissac. Elle eut beau se récrier, s'em- 
porter , me dire que je me conduisais en 
ingrat ; j'exigeai que sans bruit , sans scan- 
dale, elle trouvât un moyen poli d'écon- 
duire le citoyen Darmance. 

A peine arrivé , j'allai faire des visites 
aux membres du Directoire , au président 
du conseil , et ma femme courut porter la 
grande nouvelle de ma nomination à sa 
sœur et à son beau*frère. Oh! pour cette 
fois elle ne put douter qu'il n'y eût chez 
ces bonnes gens du dépit et de l'envie, 
ir GifFard !... GifFard député I » s'écria Le- 
fèvre avec un sourire amer. — « En êfes- 
» vous fâché ? dit ma femme^i) — « Très-fâ- 
» ché pour lui, ^t pour la république; voilà 
» : un nouveau ridicule qu'il se donne , et il 
» occupe, une place où un autre pourrait 
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X) être utîle^ » <— « Alions, mon ami» , dit 
madame Lefèvre qui voyait sa soçur prête à 
s'emporter , « je oonvienà que Giffard n'a 
» pas encore déployé Iç.s talens qu'qn doit 
1» désirer dans ua député; mais je suis bien 
» sûre qu'il ne fera pas de mal.» — «( Non ^ » 
répondit Lefèvre^ <c mais il le laissera faire : 
» .et quel bien fera-t-iR » — « Il en fera 
» beaucoup, répliqua Thérèse d'un ton 
» piqué ; c çst n^pi qui vous en réponds. » 
La uiauva^ honneur que causa ce petit 
dialogue fraternel à mj» femme, ne fut pas 
de longue durée* Tliérèse avait été docile 
à mes ordres. Je ne vis plus le citoyen 
Darmance^ Parfois il me vint un fâcheux 
soupçon, c'ejsl: que ma ferâine le voyait 
en secret : inais j'éloignai bien vite ces 
tristes pensécjs; je ne voulais pas m'y li- 
vrer; je ne voulais m'oçcuper que de 
ma gloire ; j'étais députéf Ce n'était pas 
seulement u^ vanité qui était flajttée : 
% Pès qu'un homme est nommé député , 
« » me disaisrje /.sa fortiine est faite. Toute 
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» sa vie il est sûr d'être quelque chose. Il 
» ne peut quitter la toge de législateur , 
» sans être appelé à une autre place , une 
» plusi)elle place... et quel patronage on 
» exerce ! Que de services on peut rendre ! 
» Comme un mot , une lettre , une apostille 
» de vous ont de l'influence sur les entre- 
31 prises, les fournitures, les grâces, les 
» faveurs de toute espèce ! et Dieu merci , 
yi tous les protégés ne sont point des in- 
3» grats ! Mais à quels travaux vais-je me 
» livrer spécialement dans le conseil? Je 
i> suis propre à tout, je suis en état de 
» raisonner sur tout; cependant il faut 
» choisir un genre particulier d'affaires ; 
» m'oecuperai-je de la guerre , de la ma- 
» rine.... des colonies?.. Non, des finances : 
» c'est ma partie, c'est là que je peux 
» briller. » Plein de suffisance, plein d'im- 
portance, j'avais un ton grave, senten- 
tieux; je ne manquais jamais de mêler 
dans mes discours quelques grands mots 
que souvent je comprenais à peine ^ si bieh' • 
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que je prétais à rire à tous ceux qui avaient 
le sens commun , et que j'éblouissais quel- 
ques sots. Mais surtout je vantais mes prin- 
cipes et mon caractère. « On verra bien , 
» disais-je , que je ne suis pas de ces hom- 
» mes qui se permettent de capituler avec 
)» leur conscience. » Je me sentais la force 
et le courage de résister aux abus du pou- 
voir, de maintenir le gouvernement dans 
la ligne de ses droits et de ses devoirs^ 
d'empêcher à la fois le retour de l'anar- 
chie et le retour de Tancien régime* 

Ma femme n'avait pas moins de sufil- 
sauce et d'importance que moL Elle ne 
s'ex9gérait pas mon mérite ; mais elle avait 
une grande idée du sien ^ et eomme elle 
exerçait beaucoup d'empire sur mea vo^ 
lotîtes, elle se flattait d'obtenk par moi 
une influence dan& réla.t. Déjà elle citait 
avec complaisance les femmes de lettres^ 
ou autres , qui s'étaient mêlées des affaires 
publiques ^ et tout modestement elle sç 
proposait de les imiter et de les surpasser.. 
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Cette petite femme si gaie, si \Ive, sî 
étourdie prenait , pour parler des intérêts 
de la république , une gravité encore plus 
plaisante que la mienne. Dès qu'elle aper- 
cevait dans un cercle un homme jouis- 
sant de quelque crédit, elle allait à lui, 
entrait en matière, et pour peu qu'il eât la 
patience de l'écouter, elle lui débitait tout 
son petit répertoire politique , elle Tinter- 
rogeait, elle m'appelait pour venir rece- 
voir les nouvelles qu'on lui donnait et 
qu'elle m'engageait à méditer. Son audi- 
teur, un peu étonné d'entendre des paroles 
prétentieuses sortir de la bouche d'une jo- 
lie femme, s'avisait-il de sourire: elle pre- 
nait lin petit air pincé , fâché ; elle se plai- 
gnait de l'orgueil des hommes ^ du dédain 
qu'Us avaient pour les femmes doi>t quel- 
quefois il serait bien à désirer qu'ils sui- 
vissent les conseils. C'était surtout avec 
^a sœur qu^élle aimait à faire ta femme 
d'état. Leur petite querelle au sujet de ma 
nomination n'avait pas eu de suites ;i elle 
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allnit la voir frëquemnfient. Madame Lefè- 
vre, tout en poursuirant avec diligence 
son travail d'aiguille^ écoutait sa sœur, 
quelquefois avait Tair de Ta pprou ver, quel- 
quefois la félicitait en souriant de ce que 
la nomination de son mari aux fonctions 
de député* avait sufB pour lui donner tant 
de cotinatssances en politique. 

Il y avait un homme dont Taspect me 
déconcertait : c'était mon ancienne prati- 
que Durosay. Quand je faisais parade de- 
vant lui de mes sentimens, de mes grandes 
vues patriotiques , il ne m'interrompait pas; 
mais je le surprenais les yeux fixés sur moi 
et me considérant en silence avec son air 
de bonhomie railleuse. Il me semblait 
lire dans ses regards toute l'histoire de 
ma vie ; aussi je mettais autant de soin 
à l'éviter que souvent j'en avai^ mis à le 
chercher. 

La France était dans une situation alar- 
mante. Nos armées continuaient d'éprou* 
Ter des revers , il y avait un sourd mécon- 
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teatemeot dans tous les esprits ; le dirée^ 
toireetles conseils législatifs tantôt se fai* 
saient des chicanes de procureur, tantôt se 
proscrivaient en factieux. 

Mes premières visites avaient été des 
visites de simple politesse. Mais, quelques 
jours avant mon entrée^ au conseil, un de 
mes collègues vint me voir, et sans préam* 
bule me conBa qu'il avait à me parler au 
nom de deux membres du directoire qui 
avaient pour eux la majorité du conseil. 11 
me démontra que j'étais un homme perdu 
si je ne me joignais pas à eux. Je m^ per- 
suadai qu'eux seuls formaient le vrai parti 
national^ et je promis de toujours voter 
dans leur sens. Pendant ce temps^ un autre 
agent parlait à ma femme au nom des trois 
autres directeurs et de la minorité des 
conseils ; et Thérèse lui avait promis le 
vote de son mari. Ainsi donc me voilà en- 
gagé de deux côtés! J'avais beaucoup de 
déférence pour l'opinion de Thérèse ; maïs 
me convient-il de me laisser mener par ma 
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femme? Cependant voilà des considérations 
très*graves qu'elle met en ayant. J'eus de 
grandes disputes avec M"'^ de Quissac ; toua 
les partis firent de nouvelles démarches au* 
près denous; j'étais fort embarrassé. Je me 
montai la tête, je me' décidai à ne suivre 
que l'impulsion de ma conscience , à nie 
prononcer en vrai patriote, en franc répu- 
blicain, en digne représentant de la na- 
tion , sans être arrêté ni par les suggestions 
des personnages puissans qui voulaient 
me gagner, ni par les insinuations de ma 
femme qui voulait me mener. Ce fui daiis 
ces généreuses dispositions que je pris 
place au conseil des cinq cents, 

« Qui sait , me disais-je , ai je ne vais pas 
2) sauver l'état ! au moins je vais briller. » A 
peine fus- je installé, que je reconnus 
toute la sottise, de mes prétentions. La 
vue de ces cinq cents législateurs en cos- 
tume, de cette vaste salie, de ces tribunes 
publiques I de cette tribune des orateurs, 
umQctit pion amour-propre et m'iuspira un 



iGÔ LE GILBLAS 

prompt retour sur moi-même. Je me sen- 
tis mesquin ^ petit, déplace. On m'avait dit 
que beaucoup de mes collègues s'occu- 
paient bien plus de leurs iûtéretâ que de 
ceux de la nation; au premier aspect p les 
crus tous des Aristides. Je m'étais proposé 
de parler dès le premier jour ; j'aurais tenu 
4i cette résolution qu'il m'eût été impossi- 
ble de trouver deux paroles» 

Bîentpt j'éprouvai d'autres angoisses. 
Chaque parti continua de chercher à m'at- 
tirer. Ils ne manquèrent pas de colorer 
leurâ manœuvres de l'amour du bien pu- 
blic ; ils professaient tous pour leur compte 
une entière abnégation de tout intérêt 
•personnel; mais ils ne manquaient pas de 
chercher à exciter mon propre intérêt : on 
• me prodiguait l<es promesses et les menaces. 
A quoi me résoudre?...*. Quelle épreuve 
pomr un homme comme moi , qui n'avais 
jamais eu de principes fixes, jamais d^opi- 
sUons invariables ! J'étais entré au cùnteil 
avec la volonté de me mositrer f^mne^ 
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énergique; je compris bientàt qu*il fallait 
être prudent et circofispect. Mais j'avais 
une femme I une femme qui, eticoce co- 
quette , commençait à être ambitieuée ! Je 
m'étais décidé à rester neutre; nia femme 
voulut que je me prononçaj^se* M<m pour 
qui ? Déjà elle avait abandonné le parti 
qu'elle avait d'abord embrassé. £Ue était 
si inconstante , si capricieuse ! elle me re- 
prochait aujourd'hui d'avoir suivi Tavîs 
qu'elle m'avait donné b veille. Et cepen- 
dant y les incertitudes de ma femme et tes 
miennes n^étaient guères plus fortes que 
les incertitudes du gouvernement et des 
conseils. On faisait et on défaisait; on 
avançait , on reculait. Je cherchais quelle 
opinion je devais avoir , comment je devais 
voter tantôt selon mon intérêt ^ tantôt 
selon l'intérêt de l'autorité , bien rarement 
selon l'intérêt de la patrie. 

Une seule fois je m'avisai de monter à 
la tribune. J'étais plein d'ardeur ôontre 
une proposition qui venait d'être faite ; je 
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commençai d'une voix forte: « Citoyens....» 
Tout à coup je m'intimidai ; je continuai 
d'une voix moins assurée : « Citoyens mes 
» collègues... o Je balbutiai, je bredouillai ^ 
je m'embarrassai ; je crus me relever par 
une sortie véhémente contre le royalisme 
qui suivant moi conspirait sourdement; et 
je fus hué par tous nos modérés. Pour me 
remettre dans leur esprit , je parlai avec 
énergie contre les jacobins qui voulaient 
ramener l'odieux régime de la terreur, et 
je fus hué par tout ce qui nous restait de 
montagnards. Je perdis la tête, et me hâtai 
de terminer en disant : « J'appuie la mo- 
» tion du préopinant. » 

A dater de ce moment , je restai tran- 
quille et silencieux. Je me contentais de 
solliciter et d'apostiller pour les gens qui 
se présentaient à moi, ou qui m'étaient pré» 
sentes par ma femme. Je ne eontrariai 
personne ; j'étais de l'avis de chacun en 
tête à tête; en séance, toujours de l'avis de 
la majorité. Mais il m'arrtva des erreur« : 
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comment la connaître cette majorité? Quel- 
quefois je la croyais où elle n'était pas ; je 
me levais avec la minorité , ou je restais 
assis quand la majorité se levait; ce qui 
ne manquait pas d'exciter les murmurés 
de quelques-uns de mes collègues , et le 
rire malicieux des autres. J'avais compté 
sur mon litre de député pour augmenter 
ma considération ; et mon silence , mes 
complaisances, mes apostilles ne me va- 
laient que du ridicule; et je n'en trem- 
blais pas moins d'être compris dans un 
nouveau trenle-un mai , dans un nouveau 
dix-huit fructidor I 

4 

Non , il n'y a rien qui rende un homme 

plus sot, plus imbécile ^ que d'accepter 

des fonctions au-dessus de ses facultés ! 

Quelques bienheureux imperturbables sont 

faibles et se croient forts, sont petits et se 

croient grands. Mais, moi! il me restait 

encore trop de bonne foi, trop de^.bon 

sens.... je n'avais pas encore une assez 
ToM. II. 8 
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grande dose de yanité pour ne pas «entir 
mon insuffisance. 

Au milieu de tous ces partis qui' s'ob- 

; servaient, se ménageaient, se combattaient, 

transigeaient ,. signaient la paix, rom- 

• paient le traite , recommençaient la guerre, 

quelques patriotes sincères parlaient et 

votaient en conscience 

La victoire revint de nouveau se fixer 
sous nos drapeaux : nous obtînmes des suc- 
cès mémorables en Suisse, en Hollande..., 
Mais voici une nouvelle bien autrement 
importante; Bonaparte est débarqué à Fré- 
jus : Tespoir renaît dans toutes les âmes« 

Je partageai la joie universelle. Tous leà 
partis , les républicains , les patriotes mo- 
dérés, les jacobins, même les royalistes, 
se flattaient que le vainqueur de l'Italie 
allait les faire .triompher. Il me semblait 
que le grand général revenait tout exprès 
pour me tirer de la- position difficile oîi 
je-m'étais placé. 

Je vis plusieurs de. mes collègues .s'^gi- 
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ter , s'intriguer, se parler avec mystère; je 
les interrogeais; je cherchais à m'initier 
dans leurs projets; on ne se méfiait pas de 
moi , mais on me regardait comme nul , 
on ne nie confiait rien : à peine me répon 
dait-on; à peine m'avàit-on écouté. 

Je ne fus d'aucune conférence , d'aucun 
conciliabule; mais je fus du grand dîner 
qu'on donna au général dans l'égUse de 
Saint-Sulpice; les pique-niques, les repas, 
les fêtes , j'en étais toujours. 

Le dix-neuf brumaire , je balançai beau- 
coup pour savoir si je me rendrais à Saint- 
Cloud. Je craignais d'être obligé de pro- 
noncer quelque. vote contre ma conscience^ 
ou de me compromettre en votan^ selon 
ma conscience. Deux de mes collègues 
vinrent me prendre : il fallut bien partir 
avec eux. 

Le matin , après mon serment de 
fidélité à la constitution de l'an ni, je 
m'élevai courageusement avec les autres 
•contre le général, et je fus un de ceux 
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qui y lorsque les grenadiers entrèrent dans 
la salle, sautèrent par la fenêtre. Le soir, je 
fus un de ceux qui se rassemblèrent de nou- 
veau, el je votai précisément le contraire 
de ce que j'avais voté le matin. Je me sou- 
viens qu'après notre expulsion du malin, je 
rencontrai dans le parc un de mes collègues 
en costume , qui me dit d'un grand sang 
froid : a La farce est jouée ! oàse déshabille- 
t-on?» Je revins àParis, tout bouleversé de 
ce qui s'était passé , fort inquiet de ce qui 
allait suivre. 

Je n'avais certes pas à me féliciter de 
m^être lancé dans les fonctions publiques. 
£h bien! jamais je n^avais été si jaloux de 
m'y maintenir. Une nouvelle constitution 
est proposée à l'acceptation du peuple , et 
«lise en activité avant d'être acceptée. Il 
va y avoir dès tribuns, des législateurs, 
des sénateurs , un conseil d'état. aCest à 
» merveille ! me dis-je, il est impossible que 
« je ne sois pas quelque chose.» Ma femme 
fie cesse de me répéter qu'il ne faut pas 
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m'endormir, et je ne m'endors pas ; je solli- 
cite , je fais des visites , des démarches ; on 
nomme les sénateurs., .je n'en fais pas partie; 
on nomme les conseillers d'état Jes tribuns, 
les législateurs.... je ne suis rien. Quelle 
humiliation ! quel dépit ! Cette nouvelle 
constitution me semblait très-mal faite. 

Je me trouvai près du pont Neuf sur lo 
passage du premier consul , lorsqu'il partit 
du Luxembourg pour aller prendre posses- 
sion des Tuileries, dans une belle voiture 
à six chevaux. Plusieurs de mes collègues 
étaient dans lès voitures de la suite ;. ils 
étaient tribuns, sénateurs , législateurs ou 
conseillers d'état. Ils m'aperçurent : ils me 
saluèrent d'un air d'amitié où il y avait de 
l'ironie et de la compassion ; ils semblaient 
jouir de se montrer en voiture devant un 
ci-devant collègue à pied. 

Jamais je ne m'étais senti si républicain 
qu*à l'aspect de ce luxe vraiment royal. Ijs 
cœur gros de déplaisir : « Quoi qu'il arrive , 
» medisais-je,je demeurerai ferme dans mes 
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» principes : nous sommes encore, grâce 
j» au ciel , tin assez grand nombre dliom- 
» mes courageux... mdépèndans.... » Il me 
semblait que tous les citoyens ressentaient 
la même indignation que moi. 

, Je vis au coin de la rue Dauphine, qu'on 
appelait alors la rue de Thionville, une 
grande foule amassée : «Eh quoi ! me dis-je, 
» est-ce encore un consul qui passe ? » J'ap- 
prochai ; je reconnus Jérôme Grindat qui y 
toujours avec son violon , toujours avec sa 
poche en velours dlJtrecht, charmait le 
peuple en chantant des couplets en Thon- 
neur du premier consul... Dieu sait comme 
on l'applaudissait ! 



FIN nu TROISIEBIE LIVRE. 



1*'. PARTIE.— IV*. LIVRE. 



CHAPITRE PREMIER. 



HUMEUR DE GIFFARD CONTRE LE PREMIER 

Ma femme se désolait; quelquefois elle 
se plaignait de Tinjustiice dé mes eonci-* 
toyens qui ne savaient pas apprécier mon 
mérite ; quelquefois elle m'accusait d'être 
un homme sans énergie, sans caractère, 
un pauvre homme. J'allai voir un de ces 
anciens collègues qui m'avaient si gra* 
cieosement salué le jour de ^installation 
du premier consul aux Tuileries. Celui- 
là m'avait témoigné moins d'indifférence- 
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t|ue les autres; j'avais pris quelque con- 
fiance en lui , quoiqu'il eût Tiiabitude de 
me dire assez nettement sa façon de pen- 
ser. Complimenteur avec ceux qui avaient 
de Tinfluence, il était brusque et franc 
avec mol qui n'en avais pas : il était déjà 
nommé sénateur. 

. « Mais comment se fait-il , lui dis-je, 
» que je sois oublié, quand on s^est si 
1» bien souvenu de presque tous les au- 
» très? Suis-je un conspirateur?» — « Qui! 
» vous , bon et honnête de Quissac , un 
» conspirateur! » — = a Suis-je un jaco- 
» bin ?» — a Fi donc ! » — - «.Un contre- 
» révolutionnaire ?» — a Encore moins. » 
» — « Il faut donc que l'on m'ait desservi 
» près du premier consul; car à coup sûr 
» il me hait. » • — a !Npn ; mais il ne pense 
» pas à vous. » — (( Il a tort : je suis de 
, » ces gens à qui, avec un peu d'adresse, 
» on fait faire tout ce qu'on veut. » — 
« Croyez-vous qu'il en manque? » — «En 
» peut-il trop avoir? » — « Enfin ^ mon 
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» cher, » répondit mon collègue qui se pi- 
quait- dé franchise. . . . . «.. Voiilez-vous me 
» promettre de ne pas. vous fâcher? «? — 
a Je vous le promets.» — ce Eh bien!», 
ajouta-til, en se penchant à mon oreille, 
a vous avez été perruquier. » A ces niots 
j.e frémis; je m étais. flatté, qu'on ne soup- 
çonnait que vaguement mon premier 
état. « Eh bien! Oui,» repris-]e , après 
quelques momens , «j'ai été perruquier; 
» mais ne sommes nous pas tous égaux?» 
» — « Oui ; mais oiî commence à penser 
» que pour répandre cl consolider les idées 
» libérales, il ne nous faut plus que des 
» hommes bien nés , bien élevés. » — 
ce Mais parmi tous ces hommes que Ton 
» vient de combler, n'y eu-a-t-il pas plus 
» d'un, parti.de plus bas que moi?» — 
<x C'est possible ; mais , d'abord , les uns 
» sont plus heureux que les autres ; puis, 
» vous ne pouvez vous dissimuler que 
» beaucoup ont montré des talcns , rendu 
» des services, bravé des dangers.»-— 
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» aEh bien! mai....»— «Oh! vous! bon et 
9 honnête homme. , que pournez*vou$ 
3» citer en votre faveur , sinon d'avoir ga* 
» gné de Targent dans les fournitures ?» — 
» Â merveille! voilà la récompense^.... Si 
» c'est ainsi que le premier consul croît de* 
n voir gouverner 1 a France ?r.... Moî quren 
y» brumaire , me suis si bien conduit... Mof- 
» bleu ! s'il y avait encore quelques bons ré- 
» publicains comme moi!... » — a Allons, al- 
» Ions, grand républicain ! ne vous fâchez 
» pas;ne menacez pas; celanepourraitYous 
» amener que des désagrémens. Croyez^ 
» moi , jouissez tranquillement de votre 
1» fortune ; sachez*votts mesurer. » -^ 
» Non, morbleu 1 repris-je, j'entends qu'off 
» m'emploie, qu'on m'emploie honorable* 
» ment; je veux avoir une place, une 
x> beiie place, une place majeure, et* je 
» l'aurai. » Je quittai fort en couroux mon 
ancien collègue. 

a Me faire un crime d'avoir été pcrru- 
» quier! Eh mais! dans quelle république 
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» vivoris-noùs ? c'en est fait ; voilà la con- 

» tre -révolution : le premier ccmsul tend 

» évidemment au despotisme ; il veut rë- 

» tablir l'aristocratie. » Encore tout if rite, 

je racontai à ma femme la conversation 

que je venais d'avoir avec mon ci-devant 

collègue. J'espérais trouver des consola- 

tiotis auprès d'elle; j'y trouvât de nouveaux 

sujets de chagrin. Le croirait-on ? elle 

concevait très-bien qu'on me fît un titre 

d'exclusion de mon ancien état. Elle s'en 

voulait d^a voir épousé un hôîmne de ma 

sotte... elle! d'abord couturière et ensuite 

comédienne! elle qui.... ! N^y avait-il paà 

de quoi mettre en fureur l'homme le plus 

modéré ? aussi s'ensuivit-il la scène la 

plus violente. Cependant , après nous être 

bien querellés , après d'amers et mutuels 

reproches sur nos torts , notre ancienne 

conduite, nos premières professions 

Oh ! c'était déjà un joli ^ménage que le 
nôtre!.... Après avoir parlé tous les deux 
de séparation, même de divorce, avoir 



k 



l80 LE GILBLAS 

fait de la philosopliie et de la misanthropie, 
il fallut l)ien nous apaiser. Nous rëso- 
lûmes de tenter de nouveaux efforts, 
(c Quand vous ne seriez que préfet?» disait 
ma femme. — « Oui , sans doute , il 
» faudrait bien s'en contenter. >} 

Ma femme intrigua; j'intriguai. Ce mau- 
dit état de perruquier qu'on s'était si mai 
avisé de rappeler, me repoussait.de tous 
les côtés. Quelques hommes puissans qui 
se souvenaient d'avoir vu jouer la comé- 
die à ma femme, lui faisaient entendre 
qu'ils seraient favorables à son mari, si 
elle voulait se souvenir d'avoir été comé- 
dienne. Elle venait fastueusement me van- 
ter la hauteur de vertu avec laquelle elle 
avait accueilli ces indignes propositions. 
Quelques-uns se souvinrent que moi aussi 
j'avais été comédien ; puis l'un m'ac- 
cusait d'avoir été trop patriote; l'autre me 
reprochait de m'êtrc prononcé en aristo- 
crate. Oh! qu'une vie d'aventurier, quand 
elle vient à se dérouler, est fâcheuse pour 
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l'homme qui veut obtenir de la considéra- 
tion ! Tantôt j'étais humble , souple , cares- 
sant dans mes sollicitations, et alors on 
me faisait de ces promesses vagues, éva- 
sîves, évidemment trompeuses ; tantôt je 
voulais élever la voix et faire valoir ce 
que j'appelais mes droits ; et alors on me 
répondait avec dureté, ou l'on. me deman- 
dait avec malice , si c'était les Crispins où 
les Jocrisses que je jouais, quand j'étais 
au théâtre. Je me désespérais. Que m'im- 
portait ma fortune? que m'importaient lès 
flatteries des parasites qui mangeaient mon 
dîner? Et trop souvent à travers ces flatte- 
ries, ne les voyais-je pas rire et se moquer 
de moi ! ils me louaient et m'honoraient en 
face , ils me raillaient et me dédaignaient 
en arrière : c'est un triste sort que celui 
d'un riche méprisé. 

Cet ancien collègue qui prenait encore 
quelque intérêt à moi vint me conseiller 
de me mettre sur les rangs pour obtenir.^, 
ijon pas une préfecture , maiis une place de 
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messager d'état. «Ah! fi donc! luidis-je, 
» c'est une place d'huissier.»*^— «N.e faites 
D pas le dédaigneux ; elle est fort courue 
» par d'anciens députés.»— «Qu'ils kpreu- 
D nent ; je n'en veux pas. » Ce dernier 
trait, cette offre d'une place que je regar- 
dais comme indigoç de moi, acheva de 
porter au comble mon exaspération. Ils 
m'avaient fait entendre qu'ils ne crai- 
gnaient point que je fusse homme à con- 
spirer; je crois en vérité que si, dans ce mo- 
ment, quelqu'un était venu me proposer... ' 
Allons , allons , même dans ma colère , j'y 
aurais regardé à deux fois. 

Je voyais peu Lefèvre et sa femme. T'a- 
vais été si fier en leur annonçant que j'é- 
tais député! Je me trouvais si honteux de 
n'être plus rien! J'avais beau, .devant mon 
beau -frère et ma belle-sœur, essayer de 
jouer l'homme important ; il ■ fallait bien 
que j'en vinsse à confesser que je ne réus- 
sissais dans aucune de mes démarches. 
Thérèse voulait faire la dame avec sa.sœiir; 
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mais madame Lefèvrei était si bonne ! il n'y 
avait pas de plaisir avec elle: il était im- 
possible de la nendre envieuse. Ma femme, 
au contraire, séchait de dépit dans toutes 
les sociétés qu'elle continuait de fréquen- 
ter : c'est cruel d'éprouver l'envie sans 
pouvoir l'inspirer ! 

Cependant j'entendais de tout côté les 
louanges du premier consul. Il fallait bien 
que je. les chantasse avec, les autres; j'en- 
rageais d'être obligé d'admirer ce maudit 
Jionune que toute la France proclamait 
son sauveur, -et qui. ne m'appelait pas aux 
hautes fonctions de l'administration; mais 
je mettais des restrictions à mon enthou- 
siasme* •« Les grands génies, disais-je 
» gravement , sont quelquefois bien dange- 
» reiitx pour les républiques. » Je m'étais 
lié avec un «Qecimtent , un républicain pro- 
npncé, le citoyen Le Bel qui avait rempli 
une mission diplomatique sous le comité 
de salut public , et n'y avait pas fait for- 
tune. Nous. déclamions, nous soupirions 
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ensemble. Ma femme nous secondait dans 
nos doléances, et elle portait encore plus 
loin que nous la haine contre le gouver- 
nement. 

L'époque approchait où l'on allait 
fermer les registres ouverts dans les mu- 
nicipalités et dans les ministères pour l'ac- 
ceptation de la nouvelle constitution. 
« Avez-vous signé? » me dit un jour 
mon ami le républicain. — « Pas en- 
» core. » — a Signerez-vous? » — ^ Ma 
» foi,.... je ne sais.... Je suis bien tenté.... 
» Qu'en pensez- vous ?... » — « Je pense 
» moi qu'il faut du caractère. » r-^ « Oui , 
j» ayons du caractère. » — ^ « Je ne signerai 
» pas. »— ^« Ni moi non plus. » Nous nous 
échauffâmes, nous nous excitâmes tous les 
deux à nous prouver que nous ne devions 
pa$ sanctionner par notre vote cette con- 
stitution anti-républicaine. Je ne sais pas 
même si nous ne* fîmes point un ser- 
ment de ne pas signer. . 
Ma femmeavait été présente à l'entretien; 
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en venant de reconduire mon ami : « £h 
» bien ! dis-je à Thérèse , j'espère que tu es 
» contente de nous ! » — « Est-ce que vous 
ji> comptez faire la sottise de ne pas si- 
» gner ?.. , . » — « Mais , ma femme .... » 
— (c Laissez , conlinua-t-elle , laissez ce* 
» petit sot de Lebel qui n'a rien, se perdre 
» à sa fantaisie. Que dis-je? il ne se perdra 
» pas; on ne fera pas attention à lui. Mais 
» vous qui êtes riche, qui avez exercé 
» des fonctions plus importantes que les 
» siennes, et sur qui Ton doit avoir les 
jD yeux , pourquoi par exaltation de Idéaux 
» principes vous exposer?... J'entends qu€ 
» dès demain vous alliez signer. » Elle 
ajouta beaucoup de choses; mon propre 
bon sens m'en disait encore bien davantage. 
J'allai signer. Quelques jours après, j'appris 
que mon ami le républicain avait signé 
comme moi. 

Il y eut des élections ; mais elles se firent 
par le sénat conservateur. « Toutes ces- 
» formes coraplicjuées de la nouveHe coa- 
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» stitution, disais-je, ne sont bonnes qu'à 
» favoriser les intrigans. » Je cherchai à 
rentrer dans les fournitures des années 
d'Allemagne, dltalie. Tout fut donné à de 
nouveaux protégés. 

Je venais d'assister à une des brillantes 
revues que le premier consul faisait toutes 
les décades dans le Carrousel; je ren- 
contrai Durôsay : je ne l'avais pas revu 
depuis les grands évétiemens de brutnaire. 
A mon aspect , ne voilà-t-il pas qu'il me 
lance un de ces regards ironiques dont il 
s'était habitué à me poursuivre quand 
j'étais député ! Oh! pour le coup je me fâ- 
chai : ce Morbleu, lui dis-je, c'était déjà 
» fort mal de votre part lorsque j'étais en 
» place , mais à présent.. .. » — «t Pardon , 
9 dit-il, mon cher ami, je voudrais bien 
» ne pas vous affliger; mais comment ne 
» pas rire toutes les fois que je pense que 
» vous avez été législateur? c'est plus fort 
» que moi. » — « Oui , riez , moquez- 
» vous; savez-vous une des grandes ob« 
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» jections que Ton me faH pour se dispen- 
M ser de me placer? Oa n^e reproche d^a^ 
» voir été comédieq. » — - « Je le crois 
9k parbleu bien ; cela ne m'étonne pas. Moi 
j) t]ui vous parle , n'ai-je pas aussi mes 
-» petites tribulations ? Sous les gouverne- 
» mens qui ont précédé , j'étais reoherclié 
» de tous les hommes puissans ; je jouais 
» mes rôles, mes proverbes; rien de plus 
» simple ; c'est mon métiei*, comme celui 
» du général est de donner des batailles , 
» nomme celui du député est de faire des 
» phrases ; mais tous me traitaient en égal ; 
D j'étais admis à leurs tables , dans leurs 
if sociétés, dans leur intimité. Maintenant 
» on m'appelle encore ; on me fait des po- 
» litesses , on ne me fait plu$ d'amitiés. 
» On me récompense par des cadeaux ma- 
» gnifiques; por exemple , pour une fête 
» où j'ai figuré chez un ministre,* on m'a 
» donné un beau Voltaire complet; une 
)> danseuse de l'Opéra a eu l'Esprit des 
» Lois et Condillnc : c'est à merveille. 
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»' mais cel& ne vaut-pas i'ëgalité, la famî- 
» liarité de ce bon directoire. Je suis un 
)i salarié , je ne suis pJus Tami de la maison. 
» Cela me fait quelquefois de la peine. 
» Voilà les distinctions et les étiquettes 
V qui recommencent ; gare tous les autres 
» préjugés. Heureusement je me console 
» bien vite. Que voulez-vous ? Nous n'y 
» pouvons rien. Vous et moi nous avons 
» monté; il faut descendre. Descendons 
» gai^nent, et rions des fous qui se tour- 
» mentent pour arrêter leur chute , ou des- 
» âots qui se désolent de dégringoler. 9 

Le discours de Durosay fit une grande 
impression sur moi. a Ne suis-je pas bien 
» dupe, me disais-je , de courir après des 
» places ? celles que j'ai eues ne m'ont ap- 
y> porté que de l'ennui. Je suis riche, très- 
» riche ; pourquoi m'occuper d'autre soin 
. » que de celui de dépenser gaiement mon 
» argent? » 
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CHAPITRE II. 



GRANDE EUTREPRISE DE GIFFAKO. - 

Je me livrai à tous les plaisirs: -c'était 
pour tuer le temps; c'était pour narguer 
les puissans du jour; mais c'était surtout 
pour échaper aux ennuis de mon ména- 
ge. Ma femme continuait d'être coquette; 
son ambition trompée la rendait tant soit 
peu acariâtre; j'étais jaloux.^ 'Voulant- me 
distraire de ma jalousie et me consoler des 
humeurs de ma femme, j'eu$ des maî- 
tresses. Ce moyen ne contribua pas à me 
donner du la tranquillité. Je fus à la fois 
jaloux de ma femme et de mes maîtresses. 

Parmi les femmes que j'aimai, il se 
trouva une danseuse attachée à, l'un cjes 
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nombreux théâtres qui existaient alors; je 
rencontrai chez elle ce Brutus Niquet de 
Saint-Estève que j'avais connu d'abord à 
Tannée du nord, ensuite à l'armée d'Ita- 
lie. Il était devenu fort expansif. Avec 
quelle touchante tendresse il m'embrassa ! 
Niquet menait à Paris une vie d'usurier 
et de débauché. Il n'ayait pas de maison ; 
il aimait mieux donner à dîner à ses amis 
chez les traiteurs que de les recfvoir diez 
lui. Toujours sale et couvert de bijoux, 
il avait un cabriolet mal tenu et un ji.cket 
en guenilles. Il faisait la banque à la petite 
semaine; il prenait en nantissement tout ce 
qu'on lui offrait ; les chemises du pauvre , 
les bijoux du riehe.. Nous renouâmes no- 
tre ancienne amitié. Je fis avec lui quel* 
ques affaires et de nombreuses parties de 
plaisir. 

Tout récemment, par suite d'un prêt 
usuraire, Niquet s'était fait adjuger la 
place de caissier d'un spectacle. J'avais dit, 
en me donnant des airs de philosophe et 
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d'homme détaché des grandeurs, que je 
ne voulais plus des places dépendantes du 
gouvernement; mais que je n'en désirais pas 
moins faire de ma fortune un emploi gé- 
néreux, utile à l'état et à mes concitoyens. 
Niquet m'apprit que les affaire^ de son 
théâtre étaient fort embarrassées; que les 
entrepreneurs ne demandaient pas mieux 
que de céder leurs actions à bon compte; 
qu'en 7 mettant quelques fonds , il y au- 
rait un grand parti à en tirer, et il me 
proposa d'en faire l'acquisition. Je fus 
ébloui. 

Quelle place charmante que celle de 
directeur d'un théâtre, d'un théâtre où il 
y a un ballet ! Commander en maître à tous 
les employés d'une vaste entreprise, pas- 
ser sa vie avec des hommes à talens, de 
jeunes et jolies femmes qui toutes se dis- 
putent vos bonnes grâces, gagner de l'ar- 
gent, doubler sa fortune peut-être, en 
ayant la gloire de donner à ses concitoyens 
un spectacle pompeux où brillent tous les 
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arts! car je ne visais à rien meins qu'à 
éclipser TOpéra: oh, raa foi! j'allais être 
trop heureux. Le point difficile était de 
faire agréer la chose à ma femme : je crai- 
gnais que mon projet n'éveillât sa jalousie, 
qu'elle ne redoutât cette occasion si facile 
et toujours renaissante d'infidélités ; mais 
ma femme était devenue très-raisonnable : 
nous nous aimions encore beaucoup sans 
doute, mais nous ne nous adorions plus. 
Elle fut très-flattée elle-même de l'idée 
que m'avait suggérée Niquet; elle avait été 
comédienne, il lui sembla délicieux de de- 
venir madame la directrice ; elle aurait sa 
cour , ses courtisans , ses flatteurs ; tous ces 
hommes à talens , avec qui j'allais passer ma 
vie, formeraient autour d'elle un cercle ai- 
mable, spirituel, où elle régnerait en sou- 
veraine. Plus d'obstacles; je n'hésitai pas, je 
ne lésinai pas sur le prix ; je troquaMa pro- 
priété qui m'avait valu mon élection de dé- 
puté contre le bail et le mobilier du théâtre. 
Combien il me fut doux de recevoir les 
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4)0 mpli mens aussi humbles qu^empressés 
des acteurs, employés, gagistes, et de 
toute cette foule si nombreuse qui con- 
court à l'exploitation d'un spectacle ! Que 
je fus sensible surtout aux hommages des 
actrices ! 

Je mis beaucoup d'amour«-propre à Êiire 
réussir mon entreprise* Je choisis les ar- 
tistes les plus célèbres pour peindre mes 
décorations; je fis faire des recherches dans 
les livres, les manuscrits , les tableaux et 
les gravures, pour avoir les costumes les 
plus frais et les plus élégans de tous les 
temps et de tous les pays. J'avais des pre- 
miers danseurs éblouissans en tours de 
force, des premières danseuses très-cor- 
rectes sur la pirouette et l'entrechat , un 
corps de ballet nombreux et «composé de 
jeunes et jolies figurantes;, un niais plein 
de naturel , une actrice jouant les ingé- 
nuités avec beaucoup d'esprit, un orchestre 
bruyant , fort en trombonnes et autres 

instrumens de cuivre, des mélodrames 
ToM. Il 9 
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ultra-pathétiques , et des pantomimes ef^ 
frayantes. On y voyait des attaques de vo^ 
leurs, des combats à l'arme blanche, à 
coups de fusil et même à coups de canon , 
des enfers et des apothéoses d'un nouveau 
genre; on y retraçait en miniature tims les 
phénomènes , toutes les catastrophes dé la 
nature. 3 ^avais des auteurs qui composaient 
des pièces pour mes décorations : j'obtins 
un succès prodigieux. Tous les soirs on se 
battait à la porte pour voir mes mélodrar 
mes: je dis mes mélodrames, car je jrne 
croyais plus auteur que l'auteur lui-même; 
je m'attribuais tout le succès ; on eût dit 
que c'était moi qui avais peint les décora^ 
lions, imaginé les machines, les combats, 
les pirouettes des danseurs, les rébus de 
mon niais et les pointes sans malice qui 
terminaient chaque couplet de mes vaude* 
villes. Quand on criait bravo, j^étais tenté 
de me lever du fond de ma loge et de sa- 
luer le public, comme si c'eût été moi 
qu'on ^{^laudU. 
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A la fin da mois , il se trouva c[ae le 
théâtre avait fait une recette énorme, mais 
que la dépense avait été encore plus énorme» 
J'avais trms régisseurs ^ un pour les mélo* 
drames, un pour les ballets, un|)our les 
comédies et les vaudeville^ : tous trois s'é<* 
taient disputés à qui mettrait le plus de 
richesse et de splendeur dans sa partie. It 
y avait de la* dorure jusque dans les cos- 
tumes des sauvages et des brigands^ 

A la fin du seeond mois , le succès , le 
grsûà succès s était soutenu; la foule s'é^^ 
tait |>ressée autour des portes/La dépense 
avait augmenté ; la recette avait diminué. 
J avais une loge ponr moi; ma femme en 
avait une autre ; j^en avais g i a c iem ement 
offert aux autorités de la ville et du quar- 
tier; je donnais des billets^ ma femme en 
donnait, mes régisseurs en donnaient. Il y 
avait des cabales des autres théâtres contre 
le mien, et pour les déjouer, il fallait ren- 
forcer ma troupe d'applaudisseurs. Il y 
avait des cabales intérieures entre tel ac- 
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leur et 4elle actrice ^tçlle actrice et telle 
danseuse, et pour maintenir les bonnes vôt 
lontés, pour engager chacun à faire son 
devoir, il fallait prodiguer les entrées de 
faveur çt les gratifications. Il me fallait 
remplir la salle aux premières repcésenta-; 
tions pour conquérir un succès d'ènthou-. 
siasme ; il fallait beaucoup de billets âu& 
représentations suivantes pour nourrir l'en- 
thousiasme. Les journalistes étaient déjà 
f<)rts chers, et ilsrencherissaient.de jour 
en jour. Je ne parle pas des gratifîcaticms , 
des cadeau]^ ^ des jolies parures qu'obte- 
naient de moi telle danseuse pour se récon- 
cilier après une querelle^ telle autre pour 
me pardonner un moment d'oubli 9 ou telle, 
autre pour se consoler de mon abandon. 
J'avais table ouverte : les acteurs , les au*^ 
teurs , les journalistes venaient présenter 
leurs hommages à madame , et restaient à 
dîner. 

Pour .peu que j'eusse bien calculé , j'au- 
rais vu qu'un pareil train devait me ruiner* 
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en peu de mois ; mais je ne calculais pas ,' 
ou plutôt je calculais mal. Je comptais sur 
des succès eïiôore plus grands; je comp- 
tais fai're de grandes réformes au commen- 
cement de l'hiver; mars l'été, il fallait mé 
soutenir en redoublant de faste et de billets 
gratuits. Dès la fin du troisième mois , je 
me trouvai embarrassé pour mes paiemens. 
Aussitôt, je me vis entouré, assiégé, 
enveloppé d'une nuée d'hommes d'affai- 
res, d'hommes de loi, de courtiers, d'agens, 
de prêteurs et d'usuriers qui me firent 
payer horriblement cher leurs conseils, leur 
argent et leurs démarches pour m'en pro- 
curer. J'avais donc déjà dés créanciers. 
Parmi ces créanciers, le plus fort, le plus 
juif, le plus arabe , c'était rhon ami Ni- 
quet qui m'avait engagé dans cette belle 
jentreprise , qui me disait avoir hasardé 
beaucoup de fonds dans le théâtre , qui me 
prétait fort cher une partie de l'argent de 
ma caisse , qui faisait valoir l'autre partie 
par des avances aux acteurs dont il reti- 
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I A. 



rait un gros intérêt , qui san& auciiiie mai»^ 
Taise intention , mais par précaution, pour 
la forme, pour être en règle , avait pria 
contre moi un titre exécutoire , qui n'en 
passait pas moins la jpurnée avec moi en 
parties fines , en pique^iques , dans la sô« 
ciété des actrices, des danseuses et de 
leurs amans 

Je me finis à Niquet ; je me fiais à mes 
hommes d'affaires qui me présentaient 
sans cesse ma situation sous les couleurs 
les plus riantes, qui m'encourageaient , me 
félicitaient , me proclamaient lie régénéra- 
teur du théâtre, le protecteur des arts. 
3*attendais , non sans impatience , les pre-^ 
miers jours de l'hiver où j'espérais que la 
recette passerait la dépense ; mais ne voilà*» 
t-il pas que l'opéra s'effraie de mes suc- 
cès, qu^on m'interdit les grands ballets, les 
pièces à grand spectacle ; et ceci arrive 
justement au commencement del'autombe, 
au moment où j'allais opérer mes réformes 
sur les dépensTes et les billets gratuits. Je 
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m'indigne, je réclame, je sollicite, je 
prodigue les pots*de-viu aux commis des 
bureaux, les épingles à leurs femmes; 
j'espère faire lever l'interdiction ; mais il 
faut du temps , beaucoup de temps ; en 
attendant, je suis obligé d'obéîr. Hélas! je 
fis malgré moi les réformes projetées dans 
ks dépenses; je me gardai d'en faire 
dans les billets grati^its; si je ne les avais 
jetés aux amateurs avec autant de profu- 
sion que la convention jetait les assignats 
au peuple, tous les soirs ma salle aurait 
été déserte. 

Dès l'instant de cette prohibition , l'a- 
larme se répand parmi les intrigans et les 
gens d'affaires qui m'entourent. L'un me 
demande des sûretés pour l'argent qu'il 
s'est engagé à me faire trouver tous les 

m 

mois ; un autre, pour ses honoraires , exige 
un intérêt dans l'entreprise; le voilà mon 
associé , et je ne suis plus le maître de ma 
chose. Toute ma fortune consistait en un 
gros portefeuille bien garni et en un riche 
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mobilier. 11 mè faut peu à peu dégarnir le 
portefeuille , et mettre en gage ma. biblio- 
thèque et mes tableaux. Je n'ose toucher 
ni aux diamans ni aux riches parures de 
ma femme. J'ai le déplaisir de voir qu elle 
continue ses dépenses , qu'elle me querelle y 
qu'elle attribue à mon impéritie le mal- 
heur qui m'arrive. Mon ami Niquet, tan- 
tôt en m'accabla^it de grossières épigram- 
mes, tantôt en ayant l'air de s'apitoyer 
sur mon sort, me fait sentir qu'il doit 
songer à sa femme, à lui*>mêihe et à sa 
famille. Il me menace de son titre ; il ne 
consent à en suspendre l'exécution et à 
me fournir de nouveaux fonds qu'au 
moyen de nouveaux sacrifices; il devient 
d'autant plus difficile avec moi, que, la re- 
cette du théâtre étant considérablement 
affaiblie, ma caisse ne lui offre plus de 
fonds à me prêter ou à faire valoir ailleurs. 
Cependant, les cabales et les exigeances 
continuaient parmi les acteurs et les ac- 
trices; ma femme continuait à tenif table 
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ouverte; le seul changement, c'est qàe Ids 
actrices et les danseuses ne se disputaient 
plus le directeur. Je crois qu'il n'y a rien de 
si rapide pour amener la ruine d'un homme 
qu'une entreprise de théâtre quiv^ mal. 

La fâcheuse situatioa où je me trouvais 
ne me rendait pas l'ami du gouvernement. 
Que TËupôpe tremble devant le premier 
cçnsul! que la l^rance l'admire et le ché* 
risse! moi, puis-je i'airiier? C'est son dix- 
huit brumaire qui a interrompu ma carrièr-e 
politique ;. c'est pour la plus grande gloire de 
son opéra que mon entreprise est renversée. 

J'étais toujours l'ami du citoyen Lebel , 
ce républicain qui, malgré ses promesses, 
avait été comme moi donner sa signature à 
la municipalité, tl n'en était pas moins l'en- 
nemi déclaré du premier consul. Dieu sait 
comme dans nos conférences notre fiel 
s'exhalait! quelles sorties nous faisions 
contre le despotisme! comme nous nous 
attendrissions sur la chute de la liberté ! 
Ce fut à cette époque que le premier «on* 
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mI fil son concordât avec ïe saint siège. 
«I Superbe itération , me dbait ironique- 
» ment Lebel I le culte est pîus facile à ré- 
» tablir que la foi. Le concordat fera des 
. )» déyots ; ferait-il des chrétiens ? » -*^ «c Au 
» lieu de protéger les théâtres , » lui* ré- 
pondais*je..*. 

Tout à coup je Revins un des enthou- 
siastes les plus passionnés du consul et de 
son gouvernement ^ et je rompis brusqiie- 
ment .avec mon ami le républicain. 
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CHAPITRE III. 



Il m »i<i 



GRANDE ET BELLE CONNàlSSAUCE. 

Mil femme avait rencontré dam une 
société une dame très*élégante , de très- 
bon ton , avec qui elle avait bean^coup 
causé; elles avaieot médit ensemble de plu* 
sieurs personnes du cercle, et elles s'étaient 
prises d'une amitié réciproque. Ma femme 
avait remarqué que cette aimable dame 
était pour tout le monde un objet d*égards^ 
de politesse el d'empressemens^ Elle avait 
cru remarquer que l'espèce de préférence 
de cette dame pour elle excitait la jalou- 
sie des autres dames. Le mari de cette nou- 
velle amie était arrivé dans la société plus 
tard que sa femme» M. Philippe, c'était son 
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nom, était un homme grave qui avait plu- 
tôt un air d'opulence qu'un air d'élégance. 
Au moment où il avait paru dans le salon , 
tout le monde s^était levé. Bientôt plusieurs 
personnes avaient cherché à obtenir de 
M. Philippe un petit -moment d'entretien 
particulier. Ma femme les observait ; elle 
vayait Thomme qui avait sollicité l'entre- 
tien parler avec respect , avec vivacité ,. 
avec dlésîr de convaincre ou d'intéresser; 
elle voyait M. Philippe , tantôt attentif, 
tantôt distrait , laisser échapper quelques 
mots que l'interlocuteur saisissait , recueil* 
lait 9 non sans de grandes marques de re^ 
connaissance ; puis M. Philippe interrom- 
pait l'entretien , et toujours grave , silen- 
cieux, venait reprendre sa pliace au milieu 
du cercle, jnsqu'à ce qu'une autre personne 
eût obtenu de lui la même faveur, et Eh , 
» bon Dieu î se disait Thérèse , quel est 
» donc cet homme pour la femme duquel 
» on a tant de déférence , qui paraît si en. 
jj mesure de protéger tout le monde, et qui 
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«» à ^(Hi air de gravité sentie porter .dans 
» sa tête le poids de toutes les affaires de 
» l'Europe ? Quel est ce premier cominis ^ 
9 ce chef de division , ce ministre , ce dî« 
» ploniate ou ce général ? d Elle s'informa 
tout bas à la maîtresse de la maison qui j 
d'un air enchanté d'elle-même, lui apprit 
que ce M. Philippe qu'elle avait l'honi^eur. 
de posséder, était maître d'hôtel du pre« 
mier<;onsul, et que sa femme, madapiePhi-. 
lippe ^ était une des femmes de chambre de 
la femme du premier consul. Thérèse com- 
prit sur-le-champ toute l'importance .des. 
deux personnages , et sur-le-champ son 
imagination rapide lui persuada qu'elle 
pouvait tirer un grand parti de. la circonn 
stauce ; que dans mon embarras , M. Phi- 
lippe serait pour moi un puissant protec- 
teur; que sa femme, dans une affaire qui 
était toute de grâce et de faveur , pouvait 
encore nous être plus utile. £lie redoubla 
de prévenances , d'amitiés pour madame^ 
Philippe; elle fit agréablement la cour au 
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nari. Je^ne saurais dire 'oommmteUe'Vjr 
[Mrit ; mais, avant la fin de la soiré^ elle avait 
«oiTOTt sa loge à mopsieîtretmadanie Philippe 
pour je ne sais qocl mélodrame qui disait 
fureur. La loge avait été acceptée, et il aviit 
' été convenu que raonsienr et madamePhilip- 
pe QQiis feraient Fhonneur de vetiîf dîner 
ishezmoi , le jour oii ils iraient au spectacle. 

On juge de l'empressement que ma 
femme mit k les bien recevoir. Elle avait 
eu soin de m'instruire de là qualité de 
mes deux convives. Quel bonheur pour 
moi I avec de telles protections, tous mes 
revers allaient être réparés. Aussi , que de 
prévenances ^ que de cojnplaisances pour 
monsieur le maître d'hôtel et madame la 
femn>e de chambre ! lis parurent si sensi- 
bles à notre bonne réception ^ que dès ce 
premier jour je crus pouvoir hasarder, vers 
la fin du dîner, quelques plaintes sur Tin- 
justice qui m'était faite. Le maître d'hôtel 
Philippe entendit fort bien mon afïliire* 
« Il est affreux, me dit-il, que des su- 
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j» baltemes abusent ainsi de la puissanee 
» qui leur est déléguée ; car je parierais 
» que le premier consul , dans tout ceci , 
» a'a jamais pensé à vous faire de la peine.» 
Alors *û entama un grand éloge de son mai* 
tre; j'y x:épondis par un éloge encore plus 
complet. Je partageais déjà sincèrement 
Teiithousiasme que le consul inspirait à la 
France, à l'Europe, efi àson honn été maîtiie 
d'hôtel. 

Je repris coura ge. Sans né gliger les affaires 
démon théâtre, je cultivai soignem»eiQent 
ma liaison avec monsieur et madame Phi*> 
lippe. Tous les jours ma/emme allait aux 
Tuileries: M. Philippe y avait un apparte- 
ment $ous les combles , mais fort joli, fort 
élégamment décoré. Le service du mari et 
celui de la femme étaient loin de prendre 
tout leur temps. Us donnaient à dîner; ils 
avaient des soirées charmantes ; on y 
jouait, on y faisait de la musique, on 
y dansait. Ma femm^et moi nous y étioBS 
fort assidus. M. Philippe avait d'autant 
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plus de crédit y qu'il s'en servait sans avoir 
jamais l'air d'ea abuser. Les plus grands 
hommes^ les hommes de l'esprit le plus 
dominateur, sont quelquefois les plus fa- 
ciles à mener^ surtout dans les petites cho- 
ses , surtout par leurs valets de chambre. 
Madame Philippe avait aussi june certaine 
puissance et presque de l'ascendant sur sa 
maîtresse. Tous deux étaient fort obli^ 
geans; ils tenaient à honneur de rendre 
service, et ils aimaient à se donner des 
airs de protecteurs. Pour prix de mes pe- 
tites, servilités et de la tendre amitié que 
ma femme témoigpait à madame Philippe, 
j'obtins, non pas qu'on révoquât la mesure 
qui avait été prise contre mon théâtre, 
mais qu'on fermât les yeux sur sa stricte 
exécution. Les atitorités surveillantes eu.- 
rént des ordres secrets de ne {^as me cha- 
griner. De plus, j'obtins, je serais bien 
embarrassé de dire à quel titre, des in- 
demnités , des gratifications ; je crois que 
ce fut comme un dédommagement pour 
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quelque arriéré dans la liquidation de mes 
fournitures. Oh ! comme mon opinion po- 
litique était changée ! quel grand homme 
que le premier consul ! comme dans mes 
entretiens avec son maître d'hôtel. qui con- 
servait toujours sa gravité d'homme d'état , 
je me plaisais à le proclamer le sauveur de 
la France!. Ce bon maître fl'hôtel semblait 
savourer mes éloges comme si c'eût été de 
lui qu'on eût parlé : il ne quittait son air 
sérieux que lorsque je vantais conime une 
des plus belles qualités du consul le tact 
avec lequel il choisissait les hommes dans 
lesquels il plaçait sa confiance. Alors 
M. Philippe ne manquait jamais de sourire 
avec une complaisance où Ton voyait per- 
cer une grande opinion de lui-même. Avec 
quel zèle, quel transport, j'allai donner 
mon vote en faveur du consulat à vie! 
J'exigeai que tous mes acteurs, chanteurs, 
danseurs ,, régisseurs, musiciens, employés 
çt gagistes , courussent voter à leurs lùu- 
oicipalités. J'aurais cassé l'engagement da 

9*' 
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cehii qui aurait refuse âe t^ontribuer par 
son smffrage , à perpétuer la puissance du 
grand homme. 

Mes affaires étaient encore loin d'être 
rétablies ; les dépenses de ma femme étaient 
toujours exorbitantes, et même elles avaient 
augmenté depuis que notre liaismi avec 
monsieur et madame Philippe nous avaient 
im peu fait respirer; mais j'avais^ bonne es- 
pérance y et d'ailleurs notre sort ne va-t*it 
pas encore s'améliorer? 

Déjà y l'on se parle à Toreillé d'un titre 
bien plus imposant, bien plus auguste que 
celui de consul. J'interroge mon ami Phi- 
lippe, il est discret ; mais le peu de mots 
qu'il laiss&échapper suffit poUr me faire 
penser bien des choses. De son côté 
madame Philippe a dit à ma femme qu'elle 
ne savait rien ; mais elle a mystérieusement 
ajouté qu'il y avait de grandes affaires sur le 
tapis. Plus de doute ; par le glorieux ac- 
croissement du maître que servent nos 
amis, iU vont eux-mêmes grandir et s'ac-* 
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croître , et nous qu'ils chérissent avec une 
si vive tendresse, nous nous élèverons, sou- 
tenus par leur protection. Qui sait si je ne 
vais pas de nouveau jouer un rôle dans les 
affaires publiques? mais au moins mon 
théâtre sera protégé , sauvé , et ma fortune 
garantie. 

Dès qu'il fut certain que le premier con- 
sul allait devenir emperenr de la républi- 
que française , ma femme et moi nous 
nous empressâmes d'aller faire nos com- 
plimens à monsieur et à madame Philippe. 
Nous trouvâmes ces dignes et obligeans 
amis dans le ravissement : v Et nous 
» donc ! D m'écriai-je. Ma femme pressait 
les mains de madame Philippe , levait les 
yeux au ciel^ l'embrassait. ocYoyez, » disais- 
je au bon maître d'hôtel , (( j'en pleure de 
D plaisir. » 

Mais, ô disgrâce ! Déjà les chambel- 
lans , lesécuyers, préfets du palais, maîtres 
des cérémonies et autres personnages sont 
arrivés , sont installés^ occupent tous les 
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, postes, et ces nouveaux domestiques foot 
reculer les anciens. Madame Philippe était 
excellente pour être femme de chambre 
de confiance de la femme d'un premier 
consul ; mais d'une impératrice ! . . . 

.Philippe 9 en sa qualité de maître d'hôtel 
du premier consul , avait dans la maison 
une espèce de surveillance , d'inspection. 
Cette inspection, passe à de grands-officiers 
de la couronne. Madame Philippe, qui jus- 
que-là n'avait eu d'ordres à recevoir que 
de sa maîtresse, est maintenant sous les or- 
dres d'une dame d'honneur et d'une dame 
d'atours. Quel chagrin pour eux! L'empe- 
reur et J'impératrice ont bienencore avQC 
Philippe et sa femme la même affabilité, 

; la même bonté ;,mais Philippe et sa femme 
ne sont plus que des subalternes sous 
d'autres subalternes. Je ne sais si , se- fiant 
trop à ces . idées d'égalité nées de la* révo- 
lution , ils s'étaient flattés d'obtenir dans 
Ja maison de l'empereur et dans celle de 
l'impératrice des postes d'honneu^; n^^ls 
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je sais' que ce fut un coup fatal pour eux 
de voir d^orgueilleux intermédiaires se 
placer entre eux et leurs maîtres. Eux^ 
mêmes cependant, dans leurs temps de 
gloire, ils s'étaient crus au-dessus des 
autres. On veut avoir des avantages sur les 
petits ; on ne voudrait pas que les grands 
en prissent sur nous. C'en est fait , plus 
de crédit. C'est beaucoup si Philippe voit 
l'empereur une fois en huit jours , si ma- 
dame Philippe peut glisser un. mot à l'im- 
pératrice : comment pourraient -ils être 
utiles à leurs amis? Us sont mécontens, 
inquiets pour leur propre compte; ils ne 
savent plus vous entretenir que de leurs 
propres peines. Quand je me prépare à 
parler à Philippe de quelques démarches 
c|ue je voudrais qu'il fit pour moi^il me 
raconte idouloui^usement les humiliations 
qu'il éprouve de la part d'un chambellan. 
Ma femaie va-rt-elle faire une visite d'amie 
tié à madame Philippe pour obtenir en 
ma faveur une inouvelle petite indemnité? 
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«lie trouve la pauvre femme tout en larmes r 
une dame du palai& l'a grondée comme une 
servante ^ et il faut que ma femme passe à 
la consoler les momens qu'elle comptait 
employer à nos intérêts. 

Cette situation ne pouvait durer. La nou- 
velle domesticité de l'empereur était in- 
supportable à Philippe et à sa femme ; ran-* 
cien maître d'hôtel et rancienne femme 
de chambre étaient importuns aux nou- 
veaux venus par le reste de leur ancien 
crédit. Oir les dédaignait , on les enviait ; 
on les humiliait , et ils semblaient des ob- 
stacles. Un matin Philippe m'invite à passer 
chez luiy et là^ d'un air radieux , il m'ap- 
prend qu'il a sa retraite , qu'il est nommé 
concierge d'un château impérial. Il ne sait 
pas encore si c'est Compiègne ou Fontai- 
nebleau ; mais peu lui importe , pourvu 
qu'il quitte Paris et la cour. Sa femme qui 
survient, est également enchantée : ils al- 
laient être servis au lieu de servir, et ils ne 
seraient plus molestés par les grands et 
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petits officiers du palais. Il me sembla 
quMIs mettaient un peu d'exagération , 
d'affectation dans l'expression de leur allé- 
gresse , qu'ils se forçaient pour se réjouir ^ 
mais ils se disaient contens : il fallut bien 
que je les félicitasse* Quant à ma femme^ 
tout en les complimentant, elle se désolait 
de ridée qu'elle allait être séparée de son 
amie; elle en pleurait. Nous leur promîmes 
de leur écrire , d'aller les voir. Les événe* 
mens qui m'arrivèrent ne nous permirent 
pas de tenir nos promesses. Nous oubliâmes 
bientôt ces chers amis. Ce n'est pas que 
nos sentimens poul* eux fussent éteints ; 
mais, dans le tourbillon du monde et de» 
affaires , a-ton le temps de songer à des. 
amis qui ne peuvent plus nous être bon& 
à rien ? 
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CHAPITRE IV. 



lïOBLB GOlïDOITE D*UN AMI DE GIEFARD. 

La chute du crédit de Philippe avait 
Qté,un coup de foudre, pour moi. Tous mes 
embarras étaient revenus, et plus extrêmes 
que jamais. Les premieTS pas d'une 
dégringolade sont lents ;on résiste encore; 
mais quand une fois ils sopt faits, on ne 
peut plus se retenir; le mouvement s'accé- 
lère d'une manière effrayante , et l'on pré- 
cipite avec soi les points d'appui aux-- 
quels on s'accroche, et qu'on déracine en 
passant. 

Mon premier associé me força d'en 
prendre de nouveaux. Il fallut bien que par 
nécessité , ma femme diminuât ses dépen>- 
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ses; mais que de querelles cela me valut! 
avec quelle hauteur, avec quelle aigreur 
elle me traitait ! Le théâtre allait de mal 
en pis : c'était à moi que ma femme s'en 
prenait ; et c'était toujours à moi , à moi 
seul qu'on s'adressait pour des appels de 
fonds. J'avais là un mobilier, considérable 
en décorations , en habits , qui m'avait 
coûté des sommes immenses , et qu'on vou- 
lait me forcer à vendre pour rien. Il fallut 
renoncer à la direction du théâtre, et me 
borner à être un des actionnaires. J'avais 
mis tout ce qui me restait- sous le nom de 
. ma femme; mais mon ami Niquet avait 
une prise de corps contre moi. On vint me 
dire qu'il songeait à la faire mettre à exé- 
cution; je fus obligé de me cacher. 

Je ne crus devoir me retirer chez aucun 
de mes amis connus , car je ne doutais pas 
que ce ne fût chez eux où Ton me cher- 
chât d'abord. J'allai demander asile à une 
figurante du théâtre, bonne personne, 
déjà d'un âge respectable, et qui était 
ToM. IJ. 10 
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tK>ute fière de cacheir $on directeur. 
Ma kmxpe seule çonoaissait ma i^etriûte. 
Mais bientôit ^i^i ami Ifi^et ^iit quel« 
((ues saupçona. Eo^ payant à cette fîgMr 
liante ses appoÎA^ieai^ns 4m a)oi&^,il lui té^ 
inpigna le djésir 4^ s^ réconcilier ave^ niM>i 
Xoutes nos q^ereMesi 4îisait-il, v^naiaut 
d'ua malentendu^; ijb m'aimât ^ il m'esti- 
Qiait toujours; et tcMt en mêlsygkt, ^uivàiat 
spn habitude, de gros^er^ qu^lijbels à Vtxr 
pression, d^ sa sensibilité , il parlait de mai 
arec la plus tendre amitié. Il était sur 
qu'un quart d'h^ijire d'entretien suiScait 
pour que ^ow no^s entendijwions. « Si je 
» n'étais pas inquiété par d'autres qqe par 
» lui , ajouta*t-il y je pourrais me trouyer 
j> chez, tel on tel restauratenn Là. nou& 
» nous expliquerions) eit Ut$ affatues- ne 
3» pouvaient manquer 4e s'arsanger à natce 
» satisfaction»» Cette bonne fiUe o^'eulvrie». 
de plMs pressé que de^ me commuoiqueir les 
discours tpuchans de JSiquet, Ce fttt ua 
grand âoula|>ement pour m<»b d'apprendte> 
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ta diapoeûtioa âuvovahie où il se trouvait. 
J^ lui fis dira paor adte mâmè figaraaCe 
que je Me Modirais tel Jour, à telle heure ^ 
ekli» tu» des tcaîteors cpi'ii m'iadiytriit ,.et 
cbea lequel^, daas . le temps^ de^ ma prospé^ 
fit^,.notts aifiotts. Êuteoseoibié des partie 
dl& {Saisie fort agréables* 
. hxL jour fixe, je fus esaot au rendez- 
ywA. Mpnès une senoaine passée dans une 
f'eliraite assez sneommodey il m'était bieii 
jiUmm& ' de respirar , et surtout' de penser 
^'après ma conférence avec mon ami 
N^et qui se cooduisatt si généreu* 
stipieot envers moi 9 j'albis jouir tout^ 
à^faitdo ma liberté, poiwdtr mâtre oitdre 
à me» affeira^Y^ravoiff ma fismmetet mes 
amis. 

, NiqUet avait commandé le diner dans 
un cabinet bien dos,^ bûsn chaRifBé. Il ar^ 
rivft quelques minutes après moi^ II com- 
mença; par HÉ'embrasser avec tendt^esse. 
Combien jefitstondbé de son amitié! Au 
milieu de^^mes malfaeurè ,^ je n'aurais donc 
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pas le chagrin d^être tourniÂhté , ^0ur&uiv4 
par. un ancien .camarade! Nous; causâmes 
^e AOs.adSûres ; je lui démontrai ^qae <dans 
nia ,. détresse , il ine.. restait encore des 
moyens de. le satisfaire,- s'iLyôulait^m'ac* 
aordjer du teibps .et des facilités : il eut 
Tair de comprendre trèsfbien la chose. Il 
fît servir le dîner^ quâ était fin et recherché. 
Tout en dînant, nous parlâmes du théâtres 
il me . raconta la chronicpe scandaleuse,, 
les liaisons qui s'étaient formées depuis 4|ue 
j'avais disparu ; il me fit beaucoup rire ep 
m'apprenant les infidélités que Votait per- 
mises envers moi , certaine petite danseuse 
avec laquelle j^étais fort bien au momeiit 
011 j'avais .craint pour ma. liberté, a Que 
* » veux-tu , mon ami ? me disait Nîqoet ; 
^ elle te croyait loin de Paris , perdu pour 
» toujours ; il faut bien que tu lui pardon- 
».nes d'avoir cherché des consolations. 
>) Pour achever de te consoler toi*méme^, 
n buvons. » Il demanda du vin de Cham- 
pagne; le vin 'de Champagne nous porta 
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tous rks'dmx'à la sensibilité. L'amitié de 
Niquet se montrait à moi de la manière ia^ 
plus i tendre*. Nous nôuB' rappelions notre 
première connaissance à If armée du !Nord; 
oc Tu m'accusais alors d'être fripon , dit Ni* 
» quet y et , suF mon honneur, je ne l'étais' 
» pas plus que les autres. » — «Oh ! parbieu , 
» lui répondisse , estK^e que depuis, je n'ai 
» pas eu des preuves de ta probité ? C'est 
» comme moi ; tu me croyais aristocrate, et 
» je veux que le diable m'emporte , si je 
)i n'étais pas un des plus francs républî-^ 
3» cains que l'on pût rencontrer. »•* 

Vers la fin du dîner, Niquet sortit. Je 
pensai qu'il allait payer la carte et je vou- 
lais le retenir. A sa place, je vis entrer un 
inconnu qui, avec beaucoup de politesse, 
m'annonça qu'il était un garde du com- 
merce; et qu'il venait m'arrêter en vertu 
d'une sentence obtenue par Nicolas Ni- 
quet. (c £h quoi! dis-je, Niquet! Niquet, 
» avec qui je viens de dîner !%.. » La sur* 
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piûse 9. U . jdoulëur me coûpès^nt la p»- 
raie» 

Oo envoya cfaevidier un fiacre i|iti me 
CDttdiiisit à S0intief<PélagteL 
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CHAPITRE V. 



GRâltDE PÉTR68SE DÉ OIF^AIId. 

y ET AÏS si ët0urdi de ce qui m'arriVftit^ 
qu'il s'écoula an long intervalle àTâht que 
je puftse sentir ma situaiioA. Lorsqu'il mé 
fut possible de rassembla ïnés idées , je 
crois que j'éprouvai encore plus de cblèré 
contré l'infâme procédé de Kiqu^t que de 
ckagrin de me voir en prison, Kentât, te^ 
nant de la nalune cette philosophie que 
tant d'autres qui valent ramut que moi ^ 
ne doivent qu'à de grands effùtU stfr eùtr 
vtkêoïBs , et qui consiste k envisager tou- 
jours le beau coté des choses , je pensai 
<|iie pendant la terreur ^ j'avais été plu^ 
sieurs fois en danger d'être àà*èté , qu'a*- 
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lors il y allait de la vie, et qu'il valait 
mieux que Niquet m'eût fait mettre en 
prison pour dettes sous l'empire , que de 
m'y avoir fait mettre sous la république^ 
pour mes opinions. 

On a tant écrit sur le régime des pri* 
sons , que je me garderai d'en parler 
à mes lecteurs ; seulement , je leur dirai 
que , dés ce temps-là , les prisonniers 
pour dettes prenaient leur mal en patience, 
faisaient bonne chère, et menaient une vie 
aussi joyeuse qu'il est possible de la mener 
sous les verrous. Bien des gens sont ten- 
tés de trouver scandaleuses les dépenses 
que fait plus d'un prisonnier pour dettes. 
Il y a dans le monde tant d^autres scan- 
dales bien plus grands ! Pourquoi ne pas- 
serîons-nous pas un petit scandale qui ré- 
jouit un pauvre détenu ? 

La première visite que je reçus fut celle 
de Lefèvre et de sa femme. Ces braves 
gens que je .voyais très-peu, que je ne 
cherchais pas^ s'empressèrent, dès qu'ils 
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surent ma fatale aventure , de m'apporter 
leurs douces consolations et l'expression 
de leur amitié si sincère et si constante 
malgré tous mes torts. Combien je Tus sen- 
sible à ce témoignage dé leur affection! 
le crois qu'en prison, le cœur est plus dis* 
posé à l'attendrissement, et que Ton est 
réellement meilleur, que dans le monde : 
du moins c'est ce qui m'arriva. En voyant 
la sœur de ma femme et son niari, le plus 
ancien ami que j'eusse à Paris, je revins 
rapidement &ur toute ma vie et je la trou- 
vai misérable. Je la comparais à celle de 
Lef^re , et je rougissais de penser que cet 
honnête et obscur ouvrier avait été con- 
stamment utile j constamment . heureux , 
tandis qu'au milieu de mes agitations et 
de mes vanités , j'avais constamment tour- 
menté les autres et m<5i-même. « Ah ! que 
fi n'ài-je suivi ses conseils et son exemple! 
» me disais-^je. Pourquoi ma femme que 
» son tuteur me destinait dès son enfance 
» n'a-t^e]le pas imité sa sœur, cette bonne 
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» Agathe 9 notre amîe^ «pii autrefois a 
p éprouvé ponr moi un sentiment plus 
» tendre ? 9 

Akisi ^ an lieu de consenf^er n»a colère 
contre N iquet .^ }è ne pensais qu'à m'acou* 
ser , qu'à me reprocher mes fautes. Ce n^t 
pas tout ; mon Di6u ! comme on est sage et 
bon en pri&on ^ on du moins qoè j'ai ëfë 
sage :et bon , pendant ie peu de temps que 
j'y suis resté ! j'y fis de grands projets de 
réforme. Je me proposais à» me oi»ndu}t>e ^ 
quand j'en serais sorti , aussi bien que j« 
m'étais mal conduit avant d'y entrer. J6 
Toulais, après ayoir payé toutes mes dettes, 
vivre modestement^ tranquillement avecce 
qui me resterait et le profit de quoique 
&cile et obscure profession ou de qttèlqiie 
petite pbce. Je fis part de meA ptûj^s à 
Lefèvre et à sa femme. Ces bonnes genstn'y 
encourageaient ; ils en pleuraient de joie. 
!N<Ha coulent de me consoler , Lefèivre vou* 
htit m'étre utile. D'abord il offrit de me 
prêter toutes ses économies. J\ n'y atarT 
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pns de quoit jMiyer lé quart de mes dettes! 
mais ii m'offrit de phis ses cotfsétis , sé^^er^ 
yioes , ses démarches. Il iroulaît alle^ de 
ce pas chfei tous mes créanciers. Il se fai* 
sait 'Iprt de les attendrir en leur exposant 
Mes > brimes résolutions; Madame Lefèvre 
tôuluit adootHpngner son mari , disant 
qu^Ufie jfemme étatt bien plus^ propre^ 
qvi^ïin homnfle à fléchir les ccetirè impi- 
toyaèles* ' 

Tandis que ce$ éxceHehs amis de qur je 
n'^ j^amais eu <fa'à me kvuer, et qui ont eit 
toujours à^ plaindr€!/d6 moi, m'exprimaient 
Èink\ leurs généreux sentimens^ nous vt^ 
mes paraître ma femme. Je rends trop de 
}ustlee à Tliérèse pour ne pas • rëcortnâî- 
t*e qu^elle araitune véritable Sensibilité; 
son étiHirderie et ses passions Tavaient alté'<- 
rée , mais ne l'avaient pas détruite. Mai- 
gre toutes nos qiierelles, éUè m'aimait. Son 
état de comédienne et le rôle que depuis , 
elfe avait voulu jouer dans le monde , 
avait dontië à son langage une teinte ha- 
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bituelle d'exagération : il y avait donc un/ 
mélange de sincérité et d'afïectation dims 
les exclamations quelle poussaydaas les 
larmes quelle yer^a en yensantrme visiter; 
mais sa sœur et son beau-^frèrè exerçaient 
sur elle un asc^dant doât elle, ne pduyail; 
se dépendre. Tçutes- le» fois qu'elle étail 
en leur présente , elle repi^wit les' senû* 
mens ;de son enfance, ËUe ^inu^it sai sœur ^ 
elle aimait et craignait son tuteur ; elle re- 
devenait en les> voyant pUs natureller et 
plus franche. Son affectation ne dura docte 
qu'nn instant. Qu^elle savait bon; gré è^sa 
sœur et à LefèvrQ- d'avoir été si proînpits à 
venir ipe voir! £lle sèmerait platotaccu-. 
sée de n'é.tre pas arrivée la première, 
qu'elle ne se fût piquée de <^e qu'ils l'a- 
vaient précédée. Ainsi nous n(^& prouvions 
tous les quiatre dans une;;douee et heu- 
reuse situation , quoique moi je fusse en 
prison, et que les trois 4iutres fussent très*» 
fâchés de, m'y yoir. « Un long temps s'e$t 
» écoulé , nous dit Lefèyjre , bien des s^jfenr 
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» tures vous sont arrivées , nous- avons vu 
«bien des événemens depuis que nous 
» .nous -connaissons, -et nous voilà mainte*^ 
T» nant visitant le pauvre Giffard dans .une 
» pidson. Eh feieiil cette entrevue n'est 
» pas sans ch&rmes; j'espère qu'elle ne 
» sera paysans-fruit, n Je jurai de nouveau à 
no& amis que désormais ils n'auraient plus 
à. se plaindre de ma conduite. * 

<f Or çà, cpntiiïua Lefëvre, quoique nous 
» . nous trouvions bien ici, il faut tâcher d'en 
» faire sortir notre ami. Voyons, cojîcèr- 
» tons nos démarches. »-»- «Eh.mon Dieu! 
» -reprit Thérèse ,âl paraît qu'il n'y a, rien 
» dcsi facile! » Elle nous apprit que4e ma- 
tin même elle avait vu M.'Globîileau; c'était 
un deces hommes, de loi qui mfentouraient 
depuis, que le feu était dansmes affaires. Il 
hii avait donné les meilleures espérances. 
« Il se charge de tout arranger, poursui- 
» vit-elle ; je n'ai pas bien compris tout ce 
j» qu'il m'a débite ; je n'entends rien à la 
,» xhicane ;: mais il va vous l'expliquer lui- 
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i> taèmsrl^ Qsi veau avep vmi il iii!a cpiiN 
» tée pour aller voie ua ix&staiU ua autre 
» pjrisonuier qui esl aussi sOBt ejtienjt , ei..« 
p teaiçz^.Le voilà! », 

Cç M^ Globiueaa était i|n pietitibouune 
si.gro( qu!iL avait raii: d'iiuel )3aub:; il se 
frottait lesmaios en parlaitt, et parai^saii 
toujours sûr de sou faiL Nqu« le priâmes 
de vouloir bien nous di^e comment il nous 
conseillait d'agir : « &ien de pju^ simple^ 
» nous dit-il; monsieur n'est lirrêté qu'alla 
» recpéte de Nicolas Niquetî; il £aut pajer 
1} ledit lîiquet avant que les atulres eréan"^ 
^ ciers se soient mis en rè^, et vous 
» voilà en. liberté. Alors^ vous déclarez vo- 
» tre faillite; vous vous tenez ca^hé. pen<* 
» dant' c^e nous transigeons*, ce quii ne 
9 sera pas long 9 attei^daque leisoréancieiB 
»i recoimaîtront bien vitef qji'ils n'ont rien 
» à espérer, tout étant sous le nom de 
» madame, rien sous le noi^ de rnonsietir, 
» madame étant séparée dief biéns^ et n'ajant 
» souscrit auqun eag^g^metnt.vÂlors, mon^ 
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I» ^i^W reparait; personne n'a rien à Ini 
a à^mwà^v. Yous te«e2 ce qui vous reste, 
^ ^t VQW pouYW feire de AOQvelJI)e& afihi-* 
» if^&, fovmer de nouTeUes entreprises i|ui 
^ réussiront mieAx que la premàre^ ou 
n qui BAI |>fs aller finiront do mêine.»i^«€e 
)» serajtiiBe înfilme banqueroute!» s'écria 
In^fêvc^e danft un acoès de colève tel que je 
ne lui en avais jaiaais vu. «Comment? in-« 
A£»iBe U. QepriiGiobinéanuarpeu étourdi de 
i'épith^te, <( on voit biianque monsieur n'est 
» pas (fens Us ajf&ires : cela se fiût tous les 
» jow»; c'est le moyeu de fortuiie le plus 
u à la mode dan» ee, moment^ci. Je suis 
n chargé de cinq à six. arrangeaieiis de 
n cette nMiure ; et ^t sans «aller plus loin , 
n co gpds wftreband de vins, qui esL là en 
» r.etr;aità.au nP. 8 de votreoQrridop^etde 
XL chei% qui je sora..M. Je viiens de conoer<^ 
» ter avec lui toute» les mesures» qu'il fHut 
» prendre y. et je vous réponds qu'ilsortira^ 
» d'ici plus ricbe qu'il, n'y est ontré. » — «^ 
a ities ami^), n nomr dit Lefèvrc sans 



1^32 I.E ÙltBLAS 

écouter M. Globineau , ou sans daigner lui 
répondre, « mon cher Gifïard, et toi Thé- 
» rèse, ma chère sœur, vous avez déjà 
» commis bien des fautes dans votre vie; 
» n'en ajoutez pas une qui serait plus grave 
» que toutes les autres. Tu sais bien, Thé- 
» rèse, que tu n'as rieîi apporté à ton mari; 
D que tous ces biens qu'il a mis sous ton 
» nom sont à lui ou plutôt à ses créan- 
» ciers; que ce serait les tromper , les vo- 
» lér... oui, les voler que de les leur 
» soustraire. Laissez ces grands fgi-^ 
» seurs d'affaires, qui toute leur vie ont 
» été sans scrupule, se^ gorger de biens 
» qui ne sont pas à eux; mais vous! nés 
» dans la classe obscure des artisans , con- 
» servez , reprenez la probité qui demeure 
» votre dernière richesse. Si l'ambition, la 
» cupidité, d'autres passions vous ont ciou* 
» duits à des extravagances, au moins son- 
» gez à votre honneur, à votre véritable 
» honneur. Payez, dût-il ne vous rien 
jf rester, dussiez- vous vivre dans la mi- 
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» aère ; mais \ non , vous ne serez pas mal- 
» heureux. Dieu ne vous abandonnera pas ; 
3» le travail vous soutiendra; votre sœur 
» et moi nous sommeîs bien pauvres, nous 
» ne vivons que de ce que nous fait gagner 
» notre ouvrage; mais nous en trouverons 
» encore assez pourvous aider. «Thérèse!, 
toute en larmes, se jeta: dans les bras de 
son frère , lui dit qu'elle voulait n'écouter 
que ses conseils ^ et qu'elle renonçait à tous 
les biens mis sous son nom. Que j!étais 
honteux qu'elle m'eût prévenu! Aussi toù'- 
ché qu'elle,jedisàLefèvre que je parta- 
geais les séntimens de ma femme ^ et que 
j'étais décidé à tout payer. Lefèvre et sa 
femme nous embrassèrent en pleurant; 
Agathe se félicitait d'avoir retrouvé sa 
sœur;Lefevre me serrait l^a inainen témoi- 
gnage de l'estime qu'il me rendait; a Cest 
» fort touchant, » dit M; Globinéau en s'es«* 
suyantles yeux, <c voilà un trait...un trait..« 
» Ah! qu'il serait à désirer que tout le 
» monde vous ressemblât! Au' surplus, je 



lO^ 



^34 1^ GILIUIS 

j» Tois que teM n'avez; plus bésMadt'nnon 
» minktèoe ; je retonrne diez ■um; niait- 
'91 cband de vins du n^^ & » - 

LçftTre ne Toult^ft pa& perdce «a. înMant 
pour profiter deJVnihossiasme de prdbilé 
qui sous avak saisis. Il pvopma d^aller sur- 
)»«hain9 a^pee Thërèfse che» un eélèbre 
aTOoat qui Tenak de faire inippimer un 
màmoiTe dans la maison ou û était proie y 
ot qui ne refuserai! pas k ^ prière do nous 
servir de^guide. Ma femme acceplia. M»- 
dame liefèirre sesta encore ioni^oHips 
ame moi. Sa douce coiFfersation , Ija pn- 
reté de son âme, la. tendve âmkié qtf'elle 
me téraoignak, coatfiboèrent à me eour 
soler et à n^'enoeura^r Aans mes bonnes 
résoluticrnsv 

LdBèviDe retint dans la soirée aireo ma 
femme et son honnête avocat; Ils^avsiieojt 
déjà vu Kiquet et presque tous moi oréon- 
ciem. Us me firent signer de^ pott«toirs, 
des actes ^ des aotovisaflions. M^ lemme 
veodît tout, bijonx, argenterie^ eaohoi- 
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mires, meubles, ce qui était chez moi^ ce 
qui était en gage; j'abandomiai les actions 
qui me restaient dans le théâtre , et elle 
loua un modeste appartement à un troi- 
sième au-dessus de l'entresol, oii quelques 
jours après , j'allai m'installer. Je n'atais 
plus aucun créancier. Mais qu'il me restait 
peu de chose! 
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